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AU    LECTEUR 


En  1SS4  et  18S5,  la  Patrie^  de  Montréal,  publia  une  série  de 
petits  articles  non  signés  qui  eurent  une  grande  vogue. 

On  y  racontait,  sans  façon,  sous  la  rubrique  :  Le  hon  vieux 
temps,  l'histoire  pittoresque  des  mœurs  et  coutumes  des  généra- 
tions qui  vécurent  à  la  fin  du  ISème  siècle  on  dans  la  première 
moitié  du  19ème. 

L'auteur  anonyme  de  ces  articles  n'était  pas  un  historien, 
encore  moins  un  archéologue;  c'était  tout  bonnement,  ainsi 
qu'on  le  sut  bientôt,  un  journaliste  humoristique,  dont  les  sail- 
lies et  les  portraits  chargés  faisaient  les  délices  de  ses  contem- 
porains, nous  avons  nonuné  Hector  Berthelot,  l'hilarant  fonda- 
teur du  Canard,  du  Farceur,  du  Violon,  etc.,  et  le  créateur  du 
fameux  type  de  Ladébauche.  Par  quel  hasard  notre  humoriste 
s'était-il  engagé  dans  une  voie  si  contraire  à  ses  aptitudes  ? 
Voici  : 

M.  H.  Beaugrand,  alors  propriétaire  de  la  Patrie  et  grand 
amateur  de  foklore,  ayant  imaginé  qu'un  reporter  intelligent, 
en  interviewant  les  vieux  citoyens  ou  compulsant  les  anciens 
journaux  et  les  archives  poudreuses,  pourrait  produire,  chaque 
jour,  des  bouts  de  prose  qui  piqueraient  la  curiosité  du  public, 
songea  que  M.  Berthelot  s'acquitterait  à  merveille  d'une  sem- 
blable tâche  et  il  la  lui  confia. 

M,  Berthelot  prouva  sans  tarder  qu'on  l'avait  apprécié  juste- 
ment, mais,  ainsi  qu'il  l'avouait  volontiers,  ses  articulets  ne 
sont  pas  impeccables.  Xe  pouvant  contrôler  les  renseignements 
qu'il  recueillait,  il  a  commis,  parfois,  des  oublis  et  des  erreurs; 
ensuite,  comme  il  écrivait  au  jour  le  jour,  au  fil  de  la  j)lume, 
sans  se  relire,  sa  phrase  est  quelconque  ;  cependant  M.  Berthelot 
a  le  mérite  d'avoir  accumulé  une  quantité  de  détails  qu'on  cher- 
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clierait  vainement  aillenrs  et  qni,  malgré  tout,  sont  d'une  lec- 
ture fort  attrayante. 

M.  E.-Z,  Massicotte,  l'archiviste  en  chef  du  palais  de  justice 
de  la  métropole,  qui  collectionnait  déjà,  à  cette  époque,  tout  ce 
qui  concernait  l'histoire  de  Montréal  —  l'étude  de  sa  vie  —  ne 
manqua  pas  de  découper  ces  causeries  remplies  d'intérêts  et, 
après  trente  ans,  il  nous  les  remet  avec  des  annotations  pré- 
cieuses, fruit  de  ses  patientes  recherches. 

Sous  sa  nouvelle  toilette.  Le  bon  vieux  temps  forme  donc  un 
document  historique  de  grande  valeur  et  qui  devra  obtenir  un 
succès  durable  auprès  de  ceux  qui  savourent  les  choses  du  pas?é. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  séries  :  la  première  comprend 
les  articles  parus  durant  l'année  1884  et  la  seconde  ceux  qui 
furent  publiés  en  1885. 

Les  Editeurs. 

N.  B.  —  La  plupart  des  notes,  suivant  la  coutume,  sont  rejetées  au 
bas  des  pages,  mais  lorsque  le  compilateur  s'est  contenté  de  corriger 
ou  d'ajouter,  des  points  de  suspension  remplacent  les  mots  retranchés 
et  les  mots  nouveaux  sont  mis  entre  crochets,  afin  que  le  lecteur  sache 
que  le  texte  est  modifié. 
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LA  MARQUE  ET  LE  FOUET.  — LE  GUET 
ET  LE  COIN  FLAMBANT. 


En  1830,  la  ju&tice  de  Montréal  faisait  peu  de  cas  de  la  vie 
d'un  homme.  On  pendait  celui  qui  avait  volé  un  cheval,  une 
vache,  ou  un  mouton.  Celui  qui  commettait  un  vol  domestique 
dont  l'objet  valait  plus  de  deux  louis  sterling,  montait  sur 
l'échafaud. 

Tous  les  vieillards  de  Montréal  s'e  rappellent  l'exécution  d'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  trouvé  coupable  d'avoir  volé,  à 
son  maître,  une  montre  d'argent  de  la  valeur  de  $16. 

Le  supplice  de  la  marque  était  infligé  dans  les  cas  d'homicide 
seulement. 

Le  patient  était  marqué  dans  la  paume  de  la  main  droite 
avec  un  fer  rouge  portant  les  lettres  G.  E,  (Georgius  Eex).  Le 
bourreau  procédait  à  l'opération,  immédiatement  après  la  séance 
de  la  cour.  Le  prisonnier  passait  sa  main  dans  un  bracelet  à 
charnière  fixé  à  la  cloison  de  la  [pièce]  en  arrière  de  la  salle 
des  séances  de  la  cour  des  sessions  de  quartier.  Le  bourreau 
sortait  d'une  chambre  attenante  à  la  première  où  il  avait  fait 
rougir  son  fer  sur  un  réchaud.  Il  appliquait  trois  fois  le.  fer 
rouge  sur  la  main  du  prisonnier.  A  chaque  application  du  fer, 
le  patient  était  obligé  de  crier  :  Vive  le  Roi!  S'il  ne  proférait 
pas  ce  cri  de  loyauté  sa  chair  grésillait  sous  le  fer  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fut  exécuté.  (1) 

Le  supplice  du  fouet  se  donnait  aux  criminels  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  petits  larcins.  Ceux  qui  devaient  subir  la 
flagellation  étaient  attachés  par  les  ma.ins  à  un  poteau  planté 
près   du  monument  Xelson.    (2)     Le  fouet  n'était  pas   admi- 

(1)  Voir  Bortliwick,  Eistory  of  tîie  Montréal  Prisons,  édit.  1907, 
p.  13. 

(2)  Parfois,  aussi,  le  condamné  était  attaché  derrière  une  charrette 
qui  parcourait  les  rues  Saint-Paul  et  Notre-Dame  et  la  punition  était 
administrée,  par  fractions,  aux  principaux  carrefours.  V.  Borthwick, 
p.  14. 


LE    BOX    VIEUX    TEMPS 


nistré  aussi  cruellement  que  dans  rarmée  anglaise,  car  il  arri- 
vait rarement  qu'il  y  eut  effusion  cle  sang.  Le  fouet  était  le 
châtiment  de  voleurs,  des  récidivistes  et  des  propriétaires  de 
maisons  malfamées.  Très  souvent,  le  supplicié,  après  la  céré- 
monie, chantait  le  coq  devant  la  populace  qui  l'acclamait  en 
disant  :  "  Ça,  c'est  un  game  "  ! 


La  j)olice  de  Montréal  se  faisait  dans  le  bon  vieux  temps  par 
trente  Watchnien.     C'était  le  guet  municipal. 

Le  constable  était  armé  d'un  bâton  bleu  ayant  environ  cinq 
pieds  de  long.  Plusieurs  de  ces  bâtons  sont  encore  conservés 
dans  la  cour  do  police.  Le  Watcliman  portait  à  sa  ceinture 
un  fanal  et  il  tenait  de  la  main  gauche  une  crécelle  qu'il  agitait 
lorsqu'il  voulait  appeler  un  de  ses  confrères  à  son  secours. 

La  nuit,  le  constable  criait  les  heures  et  les  demi-heures. 
Lorsque  Montréal  dormait,  le  guet  criait  l'heure  et  ajoutait  : 
"  Ail  is  well  ".  Le  père  de  M.  Schiller,  le  greffier  de  la  cou- 
ronne (1)  était  autrefois  capitaine  du  guet  à  Montréal.  Les 
constables  étaient  souvent  appelés  à  supprimer  les  désordres  au 
célèbre  coin  flambant. 


On  désignait  sous  le  nom  de  coin  flambant  l'encoignure  des 
rues  Lagauchetière  et  Saint-Constant  [maintenant  Cadieux]. 
Deux  de  ces  maisons  existent  encore  aujourd'hui. 

Le  coin  flambant  était  composé  de  cinq  ou  six  maisons  érigées 
sur  la  propriété  Scott.  Une  de  ces  maisons  était  une  auberge 
borgne  et  les  autres  étaient  occupées  par  des  ["personnes  peu 
recommandables].  La  nuit  il  y  avait  toujours  des  bagarres 
au  coin  flambant  qui  était  le  rendez-vous  des  matelots  et  des 
hommes  de  chantier. 

On  s'y  battait  à  coups  de  gourdins  et  à  coups  de  couteaux. 
Plus  d'une  fois  ces  rixes  se  terminaient  par  des  meurtres. 

On  y  rossait  le  guet  et  le  désordre  régnait  en  permanence . .  • 

5  novembre  1884. 

(1)  M.  Charles-Edouard  Schiller,  le  greffier  en  question,  décéda  en 
1887.  Il  fut  remplacé  par  M.  L.-W.  Sicotte,  mort  en  1911.  C'est  M. 
Corriveau  qui  remplit  actuellement  cette  fonction. 
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LA  POLICE  IL  Y  A  TRENTE  ANS.  —  DES  EGAUDS  POUR 
LES  POCHARDS. 

LES  VÉTÉRANS  —  DAVID-LE-LAID. 


Ce  matin,  jour  de  fête  publique,  la  plus  grande  tranquillité 
régnait  au  i^oste  central.  Le  reporter  de  La  Patrie  a  profité 
de  la  circonstance  pour  obtenir,  d'un  des  plus  vieux  sergents, 
quelques  détails  sur  la  police  de  Montréal,  il  y  a  tr'ente  ans. 

La  police  municipale  était  alors  sous  le  commandement  de 
M.  Hayes  et  le  poste  central  [se  trouvait]  dans  le  soubassement 
de  l'extrémité  ouest  du  marché  Bonsecours.  Il  n'y  avait  que 
deux  postes,  le  deuxième  étant  à  l'iencoignure  des  rues  Bleury 
et  Craig.  Au  service  de  la  corporation,  en  1852,  le  constable 
n'était  pas  riche,  il  ne  recevait  qu'un  salaire  da  50  sous  par 
jour,  pendant  que  les  ouvriers  du  bord  de  l'eau  gagnaient  entre 
quatre  et  cinq  dollars  par  jour.  Ce  prix  éldvé  de  la  main- 
d'œuvre  s'expliquait  par  le  fait  que  les  ouvriers  de  Montréal, 
redoutant  le  typhus,  n'aimaient  pas  à  travailler  au  décharge- 
ment des  navires  d'outre-mer.  C'était  aussi  avec  beaucoup  de 
difficulté  que  M.  Hayes  pouvait  [maintenir  l'effectif  du  corps 
des  agents  de  police]. 

Il  lui  arrivait  très  souvent,  le  matin,  d'ouvrir  les  cellules  et 
de  recruter  les  constables  j)armi  les  pochards  arrêtés  la  veille.  (1) 

Si  le  prisonnier  consentait  à  faire  partie  de  la  [police],  on 
lui  faisait  immédiatement  endosser  l'uniforme  et  on  l'armait 
du  bâton  bleu  réglementaire. 

Les  nouvelles  recrues  n'étaient  pas  des  modèles  d'ordre  et  de 
sobriété. 

Ils  partaient  le  soir  pour  faire  le  service  et  on  ne  les  revoyait 
plus  au  poste.  Ils  prenaient  la  clef  des  champs  avec  leur  uni- 
forme; et  leur  bâton. 


(  1  )    Ce  détail  doit  être  exagéré. 
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La  police  de  1852  à  1855  avait  des  égards  tout  particuliers 
pour  les  ivrognes. 

La  corporation  était  trop  pauvre  pour  transporter  les  po- 
chards  au  poste  dans  une  voiture  de  place.  Ce  service  se  faisait 
avec  ime  civière.  Il  ne  se  passait  guère  une  journée  sans  que 
l'on  n'amenât  sur  cette  civière  un  constable  endormi  dans  les 
vignes  du  Seigneur. 

L'ivrognerie,  chez  le  policier,  était  une  peccadille  des  plus 
pardonnables. 

Le  recorder,  M.  Joseph  Bourret  (1)  prononçait  d'ordinaire 
contre  les  pochards,  la  sentence  de  dix  chelins  ou  huit  jours. 
Le  niveau  de  la  moralité  de  la  ville  n'était  pas  plus  élevé  qu'au- 
jourd'hui, car  la  liste  du  recorder  contenait,  règle  générale, 
15  à  20  noms. 

L'effectif  de  la  police  de  Montréal  n'a  été  porté  à  cent  hom- 
mes qu'après  l'affaire  Gavazzi.  (2)  Aujourd'hui,  le  plus  ancien 
policier  est  le  sergent  Maher,  dont  les  états  de  service  datent  de 
1847.  Le  sergent  Ménard  a  été  engagé  en  1850,  le  constable 
Galarneau  en  1852^  et  les  sergents  Bouchard  et  Burke  en  1853, 
Le  "  député  "  chef  ISTaegelé  est  entré  dans  la  police  en  1854. 

Pendant  la  mairie  du  docteur  Nelson,  la  police  avait  dans 
ses  rangs  un  constable  d'une  laideur  hyperphysique.  Il  était 
tellement  laid  qu'il  avait  été  surnommé,  par  ses  collègues  : 
David-le-laid.  Il  était  de  service  sur  la  rue  Notre-Dame  et  sa 
présence  était  un  épouvantail  pour  les  femmes  et  les  enfants. 
ITn  jour,  les.  contriljuables  du  quartier  centre  présentèrent  au 
chef  Hayes  une  requête  demandant  que  David-le-laid  fit  son 
service  sur  une  autre  rue.  La  requête  fut  accordée  et  David  fut 
transféré  à  un  poste  plus  éloigné,  David  était  un  homme  hon- 
nête, sobre  et  respectable,  il  n'y  eut  que  sa  laideur  qui  entravât 
son  avancement  dans  la  police. 

G  novembre  1884. 


(1)  Né  en  1802,  l'hon.  M.  Bourret  fut  maire  en  1842,  1843,  1847  et 
18-18  ;  membre  du  Conseil  Législatif  en  1850;  recorder  de  1852  à 
1850. 

(2)  Voir  note  p.    30. 
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L'AUBERGE  DES  TROIS  ROIS.  —  LE  PRIX  DES  VIVRES 

IL  y  A  CINQUANTE  ANS.  —  COMMENT  ON  SE 

CHAUFFAIT.  —  UNE  VILAINE  DÉBÂCLE. 


Une  auborge  célèbre,  dans  le  bon  vieux  temps,  était  celle  des 
Trois-lioisT^ïiïïë^iïïàison  à  deux  étages,  située  à  l'encoignure  de 
la  rue  Saint-Paul  et  de  la  place  de  la  vieille  douane  (aujourd'hui 
le  départt^ment  du  llevenu),  à  l'angle  en  face  du  magasin  de 
ferronnerie  de  MM,  Frothingham  &  Workman.  Dans  une  niclie, 
pratiquée  dans  la  mansarde  de  l'auberge,  il  y  avait  une  grande 
horloge.  Trois  statues  en  fer,  représentant  des  rois  du  moyen 
âge,  se  tenaient  sur  le  cadran  et  frappaient  les  heures  sur  des  ■ 
timbres  fixés  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Il  nous  est  difficile  de  déterminer  la  date  de  la  fondation  de 
cette  hôtellerie.  Un  citoyen  octogénaire  nous  dit  que  cette 
maison  a  été  fondée  dans  l'autre  siècle  par  un  Italien  nommé 
Delvecchio,  qui  y  a  fait  une  petite  fortune.  L'auberge  des 
Trois-Eois  était  fort  achalandée  parce  qu'elle  était  située  en 
face  du  marché.  Au  commencement  du  [XIXe]  siècle,  la 
place  de  la  vieille  douane  était  le  seul  marché  à  Montréal. 

Il  y  a  environ  quarante  ans,  l'auberge  des  Trois-Eois  était 
tenue  par  un  Canadien-Français,  nommé  Capitaine  Leblanc.  / 
Vers  1849,  l'auberge  se  ferma  et  Leblanc  qui  établit  un  musée  -y- 
de  curiosités  sur  la  rue  Saint-Paul,  entre  les  rues  Saint-Jean- 
Baptiste  et  Saint-Gabriel,  y  transporta  les  trois  rois  qui  y  con- 
tinuèrent leur  sonnerie  sur  la  façade  de  la  maison  jusqu'en 
1853  ou  1854.  Les  curiosités  furent  alors  vendues  et  disper- 
sées. Nous  n'avons  rencontré  personne  qui  put  nous  dire  ce 
qu'étaient  devenus  les  trois  rois. 


Il  n'y  avait  pas  d'a1)attoirs  à   Montréal,  dans  le  bon  vieux 
temps,  les  viandes  étaient  apportées  au  marché  par  les  cultiva- 
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teurs  qui  les  dépeçaient  avant  de  venir  en  ville  et  les  exposaient 
en  vente  par  morceaux  pesés  d'avance.  Un  bon  quartier  de 
mouton  se  vendait  trois  trente  sous,  on  avait  une  douzaine 
d'œufs  frais  jDour  quinze  sous,  le  boulanger  chargeait  quinze 
sous  pour  un  gros  pain. 

Prolétaires,  qui  payez,  aujourd'hui,  $6  le  tonneau  pour  votre 
charbon  et  $5  ou  $6  la  corde  pour  le  bois  de  chauffage,  vos 
grands  pères  chauffaient  leurs  résidences  pour  la  modique  som- 
me de  $6  par  année.  Ils  allaient  au  bord  de  l'eau  et  là,  pour 
$3,  ils  achetaient  un  "  dessous  de  cage  "  qui  leur  donnait  assez 
de  bois  pour  tout  l'hiver.  Us  dépensaient  ensuite  $3  pour  trans- 
porter, scier  et  fendre  ce  bois. 

Si  le  combustible  était  à  bon  marché  dans  le  bon  vieux  temps, 
les  poêles  étaient  beaucoup  plus  chers  qu'aujourd'hui. 

Il  n'y  avait  pas  de  fonderie  dans  le  bas  Canada  (1)  et  les 
poêles  s'importaient  d'Angleterre.  Un  poêle  à  deux  étages,  un 
poêle  à  fourneau,  coûtait  de  $40  à  $50  et  on  n'en  voyait  que 
chez  les  riches.     Le  poêle  ordinaire  était  en  tôle. 


L'article  de  la  chaussure  doit  avoir  une  mention  spéciale. 
Il  y  a  cinquante  ans,  il  n'y  avait  qu'un  cordonnier  à  Montréal, 
un  nommé  Gaudry,  qui  tenait  un  magasin  sur  la  rue  Saint- 
Paul.  (2)  C^était  le  seul  endroit  où  il  fallait  aller  pour  une 
paire  de  bottes  françaises. 

La  classç  aisée  se  chaussait  avec  les  souliers  de  "  beu  "  et  les 
bottes  françaises  ne  se  portaient  que  le  dimanche  et  les  jours 
de  fête.  La  paire  de  bottes  qu'on  achetait  à  l'âge  de  quinze 
ans  devait  durer  toute  la  vie.  Plusieurs  citoyens  ont  inséré 
dans  leur  testament  une  clause  par  laquelle,  ils  léguaient  une 
paire  de  bottes  à  leurs  enfants. 

La  chapellerie  n'était  représentée,  à  Montréal,  que  par  un 
seul  négociant  nommé  Picard,  de  la  rue  Scjnt-Paul.  (3) 

(  1  )  Cette  assertion  est  erronée.  Voir  le  chapitre  consacré  aux  vieux 
poêles  de  Trois-Rivières  et  la  note  que  nous  ajoutons  dans  la  2ème 
série,  p.  9. 

(2)  L'auteur  doit  vouloir  dire  que  M.  Gaudry  était  alors  le  principal 
cordonnier  canadien-français,  car  l'Almanach  des  adresses  de  Doige 
pour  l'année  1819  nous  démontre  qu'il  y  avait  en  notre  ville,  à  cette 
date,  plusieurs  cordonniers  des  deux  races  et  leur  nombre  n'a  pu  dimi- 
nuer, par  la  suite,  loin  de  là. 

(3)  Même  observation  que  ci-dessus. 
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Il  y  a  environ  quarante  ans,  il  y  eut  une  vilaine  débâcle  à 
Montréal,  L'eau  monta  avec  beaucoup  de  rapidité,  des  ban- 
quises de  glace  énormes  furent  poussées  sur  les  maisons  de  la 
rue  des  'Commissaires,  en  face  du  marché  Sainte- Anne  et  au  coin 
de  la  rue  McGill.  L'amas  de  glace  était  tellement  élevé  que 
plusieurs  persoimes  qui  se  trouvaient  dessus  écrivirent  leurs 
noms  sur  les  gouttières  de  maisons  ayant  deux  étages.  Un 
entrepôt  fut  rasé  et  le  gardien  perdit  la  vie.  (1)  L'eau  avait 
complètement  submergé  la  rue  Saint-Paul  et  avait  envahi  des 
écuries  de  louage  dans  le  soubassement  du  théâtre  de  Molson. 
Le  théâtre  Molson  était  situé  là  oii  est  aujourd'hui  l'aile  est  du 
marché  Bonsecours.  Pour  sauver  les  chevaux  on  dut  les  hisser 
avec  des  cordes  à  travers  le  plancher  du  théâtre. 

Une  belle  goélette  qui  faisait  le  service  entre  Montréal  et  les 
bords  du  golfe  avait  été  surprise  par  les  glaces  au  commence- 
ment de  l'hiver  précédent.  Lorsque  vint  la  débâcle,  les  glaces 
la  charroyèrent  sur  la  place  Jacques-Cartier  et  elle  s'échoua  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Paul,  oii  elle  interrompit  la  circulation 
pendant  environ  huit  jours.  La  goélette  fut  placée  sur  un  lit 
et  relancée  dans  le  Saint-Laurent  sans  avoir  essuyé  d'avaries. 


7  novembre  1884. 


(  1  )  Ce  fait  a  dû  se  passer  au  cours  do  l'inoiulation  de  1840  ou  de 
celle  de  1841.  En  1823,  la  débâcle  causa  une  catastrophe  plus  terrible 
encore.  La  glace  s'amoncela  à  une  telle  hauteur,  le  long  de  la  rue  des 
Commissaires  qu'une  maisonnette  en  bois  fut  écrasée,  engloutissant 
sous  ses  débris  une  famille  de  cinq  personnes.  (Mémoire  de  la  Société 
Royale  —  T.  C.  Keefer.    1898.    Ice  floods  &  Winter  Navigation). 
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ENTEEREMENT  D'UN  ANCIEN  CHEF  DE  POLICE  ET  D'UN 
PATRIOTE  DE  1837. 

LE   PREMIER   MILLIONNAIRE    CANADIEN-FRANÇAIS   — 
SON  ARRIVÉE  À  MONTRÉAL  EN  1803. 


Ce  matin,  on  a  porté,  au  cimetière  de  la  Côte-des-ISTeiges, 
les  restes  d'un  patriote  de  1837.  On  remarquait  dans  le  cor- 
tège funèbre  un  groupe  d'une  vingtaine  de  septuagénaires  et 
d'octogénaires  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la  rébellion. 
Le  défunt  s'appelait  Ambroase  Joubert  et  il  était  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  (  1  )  Joubert  avait  été  un  des  "  Fils  de  la 
Liberté  "  et  il  avait  plus  d'une  fois  payé  de  sa  personne  dans 
kairs  luttes  héroïques  contre  les  partisans  de  l'oligarchie  britan- 
nique. En  1838,  il  fut  fait  prisonnier  et  exilé  aux  Bermudes. 
Après  l'amnistie,  il  revint  à  Montréal  où  il  fut  nommé  chef  de 
police  en  1842.  Le  traitement  de  cet  officier  était  alors  telle- 
ment maigre  qu'il  donna  sa  démission  pour  devenir  huissier  de 
la  cour  du  recorder  qui  venait  d'être  établie.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  huissier  du  département  du  trésor,  charge  qu'il  occupa 
jusqu'au  moment  de  sa  mort.  M.  Joubert  laisse  une  réputation 
de  bon  citoyen  et  de  bon  chrétien. 

Paix  aux  cendres  du  vieux  patriote. 


Dans  le  printemps  de  1803,  un  gamin  de  douze  ans  portant, 
dans  un  mouchoir  rougej,  toute  sa  fortune  composée  d'une  couple 
de  chemises,  de  deux  mouchoirs,  de  deux  paires  de  chaussettes- 
et   d'une   paire   de  bottes   françaises,    descendait   la   Côte-des- 
iSTeiges.     Il  était  exténué  par  une  longue  marche  sur  des  routes 

(  1  )  Son  acte  de  sépulture  lui  donne  79  ans.  Pon  nom  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  la  liste  des  patriotes  détenus  dans  les  prisons  de  ^lont- 
réal  en  1837-183^  et  1830  publié'  psir  l^ortliwick  dans  son  ouvrajçe: 
Jubilé  de  diamant  —  Patriotes  de  1837-38. 
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mal  entretenues.  Lorsqu'il  fut  rendu  au  pied  de  la  côte,  près 
de  la  rue  Sherbrooke,  il  s'arrêta  et  s'assit  sur  une  grosse  pierre. 
L'enfant  ôta  ses  gros  souliers  de  "  beu  "  et  se  chaussa  avec  ses 
bottes  françaises.  Il  mit  ses  vieux  souliers  dans  le  mouchoir 
qui  renfermait  toute  sa  garde-robe  et  regarda,  pendant  quelques 
minutes,  la  ville  de  Montréal  où  ii  s'était  décidé  de  chercher 
fortune.  L'enfant  était  bien  fatigué,  car  il  venait  de  faire  à 
pied,  le  trajet  entre  Saint-Eustache  et  Montréal.  Quelques 
jours  auparavant,  un  des  plus  riches  négociaaits  de  Montréal 
était  vo,nu  faire  une  "  partie  de  sucre  "  à  Saint-Eustache.  Le 
marchand  avait  demandé  à  un  de  ses  amis  s'il  ne  pouvait  pas 
lui  trouver  un  jeune  homme  honnête  et  laborieux,  pour  l'en- 
gager comme  messager  dans  son  magasin.  Celui  à  qui  il  s'a- 
dressait était  le  parrain  de  l'enfant  et  il  recommanda  chaude- 
ment son  filleul. 

Il  fut  alors  entendu  que  Joseph  (c'était  le  [prénom]  de  l'en- 
fant) aurait  la  place  et  qu'il  serait  envoyé  à  Montréal  la  se- 
maine suivante.  Il  fallait  ces  huit  jours  au  petit  "  habitant  " 
pour  se  monter  une  garde-robe  convenable  pour  ses  nouvelles 
occupations.  Joseph,  après  s'être  reposé  quelques  instants, 
reprit  sa  marche.  Il  passa  par  la  rue  de  la  Montagne,  s'en- 
gagea dans  la  rue  Saint-Joseph  et  se  rendit  à  un  magasin  de  la 
rue  Saint-Paul,  près  de  la  rue  Saint-Joan-Baptiste.  Ce  maga- 
sin était  celui  de  M.  Eobertson,  importateur  considérable. 
Joseph  entre  en  fonctions  immédiatement.  C'était  lui  qui  ba- 
la5^ait  le  magasin,  allumait  et  entretenait  les  feux,  faisait  les 
commissions  et  se  rendait  généralement  utile  dans  la  maison. 
Son  patron-  ne  tarda  pas  à  découvrir  chez  l'enfant  ime  intelli- 
gence extraordinaire.  Il  était  laborieux,  et  il  montrait  déjà 
une  aptitude  merveilleuse  pour  les  affaires. 

L'éducation  de  Joseph  était  presque  nulle,  ses  connaissances 
étant  bornées  à  l'alphabet.  Au  lieu  de  s'amuser  avec  ses  com- 
pagnons et  de  contracter  des  habitudes  de  dissipation,  il  don- 
nait à  l'étude  le  temps  dont  il  pouvait  disposer,  après  ses  heures 
de  travail.  Il  fréquentait  assidiîment  les  écoles  du  soir  où  il 
puisa  les  connaissances  nécessaires  à  un  jeune  homme  qui  cher- 
che fortune  dans  le  commerce. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  Joseph  qui  possédait  la  confiance  de 
son  patron  fut  nommé  commis.  En  cette  qualité  il  fit  preuve 
d'un  talent  et  d'un  tact  extraordinaires  comme  vendeur.  Tous 
les  ans  son  traitement  était  augmenté.    A  vingt  ans,  il  devenait 
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[comptable]  de  l'établissement.  Plus  tard,  c'était  lui  qui  fai- 
sait les  achats  en  Europe- 
Un  jour,  la  maison  Eobertson  eut  des  embarras  financiers. 
Les  créanciers  d'Angleterre  et  d'Ecosse  entrèrent  en  arrange- 
ment avec  M.  Robertson  à  condition  qu'il  prit  deux  associés. 
Parmi  ces  associés  était  Joseph,  dont  le  génie  mercantile  faisait 
l'admiration  de  tous  les  négociants  de  Montréal. 

Joseph  se  rendit,  ensuite,  en  Angleterre  et  paya  intégrale- 
ment tous  les  créanciers.  Cet  acte  d'honnêteté  valut  à  Joseph  */ 
un  éclatant  témoignage  d'estime  de  la  part  des  fournissenirs  de 
sa  maison.  On  lui  offrit,  en  Angleterre,  un  banquet  et  un 
sjDlendide  ser'vdce  à  thé  en  argent  massif.  Depuis  ce  jour,  le 
crédit  de  la  maison  canadienne  n'eut  plus  de  limites  et  ses  af- 
faires grandirent  tous  les  ans  dans  des  proportions  colossales. 
Joseph  mourut  en  1847  laissant  à  ses  enfants  une  fortune  de 
£300,000. 

Le  héros  de  cette  histoire  était  l'honorable  Joseph  Masson,  (1) 
père  de  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  de  la  j^rovince 
de  Québec  [L.  R.  Masson]  (2).  La  maison  qu'il  a  établie  sur 
des  bases  si  solides  est  aujourd'hui  la  maison  Thibaudeau  & 
Frères. 


8  novembre  1S84. 


(1)  L'honorable  J.  Masson  naquit  à  Saint-Eustaclie  en  1791  ;  con- 
seiller législatif  de  1834  a  1838  ;  il  acquit  la  seigneurie  de  ïerrebonne 
en  1842  ;   décédé  le  15  mai  1847. 

(2)  L'honorable  L.  Rodrigue  Masson  est  né  à  Terrebonne  le  7  no- 
vembre 1833.  Ministre  de  la  Milice  en  1878  ;  sénateur  en  1882  ;  lieu- 
tenant-gouverneur de  1884  à  1887  ;   décédé  en  1903. 
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LES  DILIGENCES  IL  Y  A  QTJAUANTE  ANS  —  QUINZE 
LIEUES  EN  PATINS. 


Il  y  a  quarante  ans,  un  voyage,  en  hiver,  entre  Montréal  et 
Québec,  n'était  pas  une  petite  affaire.  Le  voyage  durait  deux 
jours  et  demi,  selon  l'état  de  la  route. 

Le  service  d'hiver,  entre  Montréal  et  Québec,  se  faisait  par 
la  diligence  de  la  "  malle  ",  les  diligences  proprement  dites  et 
les  voitures  extra. 

Dans  la  diligence  de  la  "  malle  ",  il  y  avait  place  pour  six  ou 
huit  [voyageurs].  Les  autres  diligences  en  contenaient  autant. 
Il  n'y  avait  que  les  gros  bonnets  qui  voyageaient  par  l'extra. 

L'extra  était  une  carriole  traînée  par  deux  chevaux  attelés 
en  flèche.  Dans  l'extra  les  relais  étaient  moins  nombreux  et  le 
voyage  ne  durait  pas  aussi  longtemps  que  dans  les  diligences. 
Le  personnage  qui  se  payait  le  luxe  d'un  extra  était  très  consi- 
déré dans  les  auberges  sur  la  route.  C'était,  ordinairement,  un 
député,  un  juge  ou  un  gros  bonnet  de  commerce.  Il  avait  le 
droit  de  garder  toujours  le  milieu  de  la  route.  Lorsqu'il  pas- 
sait quelque  part,  le  conducteur  criait,  aux  équipages  des  culti- 
vateurs :  "  Eangez-vous,  laissez  passer  l'extra!"  Le  tarif  de 
l'extra  était,  pour  deux  passagers,  un  écu  par  lieue. 

Un  passager  seul  dans  une  carriole  à  un  cheval  payait  trente- 
six  sous  par  lieue. 

Les  voya2:eurs  par  les  diligences  payaient  $10  pour  le  pas- 
sage entre  Montréal  et  Québec,  le  coucher  et  les  repas  en  plus. 

A  six  heures  du  matin,  une  trompette  se  faisait  entendre, 
en  face  de  l'hôtel  Easco.  C'était  le  signal  du  départ  de  la 
diligence  de  la  ligne  Eouge.  Cette  ligne  appartenait  à  MM. 
Gauvin  &  Hough  de  Québec. 

Les  diligences  de  la  ligne  Yerte  partaient  des  écuries  de  la 
rue  Saint-Cabriel,  presque  en  face  des  bureaux  de  la  Patrie.  (1) 

(  1  )  Ce  journal  avait  alors  ses  bureaux  sur  le  côté  est  de  la  rue 
Saint-Gabriel,  entre  les  rues  Notre-Dame  et  Sainte-Th'érèse. 
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La  ligne  Verte  avait  été  organisée  en  opposition  à  la  ligne 
l'ouge  par  M.  Timothée  Marcotte  de  d'Eschambault,  Jos.  Gi- 
rous  et  Henri  Harnois  de  Berthier. 

Les  voitures  faisaient  des  relais  à  toutes  les  cinq  lieues.  Le 
premier  relai  était  à  l'auberge  Deschamps,  au  bout  de  l'île,  et 
les  autres  étaient  à  Saint-Sulpice,  Berthier,  Eivière-du-Loup, 
Trois-Eivières,  Champlain,  Sainte-Anne  de  la  Pérade,  d'Es- 
chambault,  la  Pointe-aux-Trembles  et  Québec.  Les  voyage,urs 
qui  n'étaient  jDas  dans  la  diligence  de  la  "  malle  "  couchaient 
à  Trois-Eivières,  le  courrier  de  la  "  malle  "  ne  s'arrêtait  pas 
plus  d'un  heure  à  Trois-Eivières. 

Lorsqu'un  député  se  rendait  à  Québec  pour  le  session  il  appor- 
tait avec  lui  toutes  les  provisions  qu'il  lui  fallait  pour  la  durée 
de  ses  travaux  parlementaires.  Ces  provisions  [consistaient  en] 
im  petit  baril  de  lard,  des  porcs-frais  rôtis,  des  pommes  de  terre, 
du  pain  de  ménage,  de  la  mélasse,  etc.  M.  le  député  louait  une 
chambre  dans  une  maison  privée  à  Québec  et  se  nourrissait  lui- 
même.  Dame,  il  fallait  économiser,  en  ce  temps-là,  car  la  dé- 
putation  ne  recevait  aucun  salaire  ! 

L'ex-échcvin  Homier  nous  disait,  ce  matin,  qu'il  avait  vu 
un  député  préparer  ses  bagages  et  ses  vivres  pour  la  session. 
Parmi  ces  vivres  était  un  quart  de  la  grosseur  d'un  quart  à  clous 
rempli  de  crêpes  toutes  cuites. 

Le  Canadien,  de  cette  époque,  savait  voyager  avec  économie. 
Lorsqu'un  cultivateur  apportait  ses  denrées  à  Monti'éal,  il  payait 
à  l'aubergiste  trois  sous  pour  le  privilège  de  se  coucher  sur  le 
plancher  avec  sa  robe  en  peau  de  buffle. 

M.  C.-A.  Dumaine,  de  la  maison  Dumaine  &  Halpin,  (1) 
tenait  pendant  les  quatorze  ans  qui  ont  précédé  la  construction 
du  Grand  Tronc,  une  ligne  de  diligence  entre  Montréal  et 
Québec. 


Un  mot  maintenant  sur  les  patineurs  du  bon  vieux  temps. 
La  présente  génération  n'ignore  pas  que  M.  A.-G.  Lord  (2) 
était,  il  y  a  trente  ans,  le  champion  de  nos  patineurs.  Pendant 
l'hiver  de  18G0,  le  Saint-Laurent  se  gela  tout  en  glace  vive  de 


(1)  Entrepreneurs  de  pompes  funèbres  qui  eurent  charge  de  la  mor- 
gue durant  longtemps. 

(2)  Antoine-Gustave  Lord,  banquier  fort  connu,  décédé  depuis. 
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Montréal  à  Trois-Eivières.  La  surface  du  fleuve  n'offrait  pas 
la  moindre  rugosité.  Le  3  mars  1860,  M.  A. -G.  Lord,  accom- 
pagné par  un  de  ses  amis,  M.  Dickson  Sawtel,  partit  en  patins, 
de  Montréal,  à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi  et  arriva 
à  Berthier  à  sept  heures  le  même  soir,  une  distance  de  45  milles, 
en  trois  heures  et  demie.  Un  dégel  survenu  pendant  la  nuit 
oblitrea  les  deux  amis  à  remonter  à  Montréal  en  voiture'. 


10  novembre  1884. 
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LA  NAVIGATION  DE  1830  A  1840  —  LE  PREMIER 
STEAMER  —  LES  QUAIS. 


De  1830  à  1840,  le  voyage  par  eau,  entre  Montréal  et  Québec, 
ne  se  faisait  jDas  en  dix  heures  comme  aujourd'hui,  sur  les  ba- 
teaux de  la  compagnie  du  Eichelieu  et  Ontario.  La  navigation 
à  vapeur  existait  depuis  une  quinzaine  d'années,  (1)  mais  elle 
n'avait  pas  progressé  à  pas  de  géants.  Les  vapeurs  étaient  loin 
d'offrir  le  confort  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui.  Ils  n'a- 
vaient qu'un  pont  et  ne  tiraient  que  huit  pieds  d'eau. .  .  Il  n'y 
avait  qu'une  dizaine  de  pieds  d'eau  dans  le  lac  Saint-Pierre, 
avant  le  creusement  du  chenal,  en  184-i. 

Parmi  les  bateaux  à  vapeur  qui  faisaient  un  service  régulier 
entre  Montréal  et  l'ancienne  capitale,  nos  ancêtres  se  rappel- 
lent l'ancien  Montréal,  le  John  Bull,  le  Saint-George,  le  Jolin 
Maison,  le  Queen,  le  Charlevoix  et  autres.  Ces  vapeurs  remor- 
quaient les  goélettes  en  même  temps  qu'ils  transportaient  lee 
passagers.  (2) 

Le  Hart  était  un  singulier  vapeur.  Lorsqu'on  s'embarquait 
sur  le  Hart,  on  n'était  jamais  sûr  du  jour  où  l'on  arriverait  à 
sa  destination.  Il  avait  été  construit  à  Trois-Eivières,  pour  son 
propriétaire  ]\I.  Moses  Hart  (3)  mi  riche  commerçant  de  l'en- 
droit. Il  faisait  un  service  irrégulier  entre  Montréal  et  Québec. 
Souvent,  M.  Hart  était  à  bord  de  son  vapeur  et  lorsqu'il  était 
arrivé  à  un  port,  les  passagers  étaient  infomiés,  par  le  proprié- 
taire, que  lo  "steamboat"  était  fatigué,  et  qu'il  n'irait  pas  plus 
loin.     Il  lui  fallait  un  repos  de  quelques  jours.     Les  malheu- 

(  1  )  Ceci  est  inexact,  car  on  voyageait  en  bateau  à  vapeur  depuis 
1809.     Voir  la  note     de  la  pape  25. 

(2)  L'auteur,  dans  un  article  suivant,  donne  des  renseignements  plus 
exacts. 

(.3)  Fils  d'Aaron  Hart,  Israélite,  premier  du  nom  au  Canada,  et  frère 
d'Ezéehiel  Hart  qui  fut  député  des  Trois-Rivières;  ]\I.  Suite,  dans  Pages 
d'histoire  du  Canada,  pp.  401-432.  a  raconté  d'intéressants  souvenirs 
sur  cette  famille. 
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reux  passagers  étaient  alors  obligés  de  recourir  à  d'autres  moyens 
de  locomotion  pour  continuer  leur  voyage. 

Xous  reviendrons  sur  la  question  de  la  navigation  du  bon 
vieux  temps,  parce  que  aujourd'hui,  nous  n'avons  pu  recueillir 
toutes  les  informations  que  nous  cherchions. 

Un  mot  sur  la  navigation  océanique  à  vapeur.  Le  premier 
steamer  d'outre-mer  est  arrivé  dans  notre  port  le  11  mai  1853. 
C'était  le  Genova,  un  steamer  en  bois  avec  des  roues  à  aubes. 
Il  jaugeait  350  tonneaux  et  tirait  14  pieds  d'eau.  Il  venait  de 
Liverpool. 

Le  deuxième  steamer  a  été  le  Lady  Eagleton,  355  tonneaux, 
arrivé  le  1er  juillet  de  la  même  année. 

Dans  l'automne  de  1853,  on  a  enregistré  l'arrivée  du  Sarali 
Sands. 

Le  mur  de  revêtement  de  la  commission  du  port  a  été  cons- 
truit il  y  a  environ  trente-six  ans.  (1) 

Avant  ce  temps-là,  Montréal  n'avait  que  deux  quais  érigés 
au  pied  de  la  rue  Saint-Sulpice.  Les  goélettes  chargées  de  bois 
qui  arrivaient  à  Montréal  plaçaient  leur  proue  vers  la  gi'ève  et 
les  charretiers  reculaient  leurs  voitures  dans  l'eau  pour  recevoir 
leurs  charges.  Les  navires  qui  avaient  un  plus  fort  tonnage 
s'ancraient  à  une  certaine  distance  du  rivage  et  on  improvisait 
ime  passerelle  sur  des  mâtereaux. 

11  novembre  1884. 


(1)   Ce  mur  fut  commencé  vers  1841. 
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NOTES  SUR  LA  NAVIGATION  —  LE  PREMIER  VAPEUR 

QUI  SAUTA  LES  RAPIDES  —  LE  PREMIER 

STEAMER  OCEANIQUE. 


Encore  quelques  notes  sur  la  navigation,  entre  Montréal  et 
Québec.  De  1824  à  1826,  M.  John  Molson  avait  établi  la  pre- 
mière ligne  régulière  de  vapeurs  entre  les  deux  villes.  Le  ser- 
vice était  fait  par  le  Lady  Sherbrooke  et  le  New  Swiftsure.  Cha- 
que vapeur  faisait  deux  voyages  par  semaine.  Le  prix  de  pas- 
sage venait  de  $8  à  $9,  (1) 

De  1827  à  1828,  il  y  eut  une  opposition  à  la  ligne  Molson. 
Le  vapeur  de  la  concurrence  était  le  Laprairie,  commandé  par 
le  capitaine  Morin  qui  a  été  plus  tard  maître  du  port  de  Mont- 
réal. I 

L'autre  ligne,  pour  résister  à  l'opposition  du  Laprairie  fit 
courir  un  autre  bateau  nommé  le  Lady  of  tlie  Lake. 

Sur  ces  deux  bateaux  on  avait  diminué  le  prix  du  passage 
jusqu'à  15  sous. 

Ces  bateaux  étaient  loin  d'avoir  les  proportions  de  ceux  de  la 
compagnie  du  Bichelieu  et  d'Ontario,  ils  avaient  les  mêmes 
proportions  que  le  Belmont,  le  petit  vapeur  qui  fait  le  service 
de  l'île  Sainte-Hélène. 

On  ignorait  alors,  ce  que  c'était  que  des  cabines  sur  les  va- 
peurs. La  chambre  des  dames  était  située  sur  le  premier  pont. 
Les  lits  étaient  à  deux  étages,  sur  chaque  côté  du  salon.  Les 
hommes  couchaient  dans  des  lits  placés  dans  la  cale  du  bateau. 


(1)  C'est  en  1809,  que  l'hon.  Molson  lança  V Accommodation,  le  pre- 
mier navire  à  vapeur  qui  ait  sillonné  le  Saint-Laurent.  Le  tarif,  en 
1810,  était  de  $12,  lit  compris  et  de  $6,  sans  lit.  Chaque  passager 
avait  droit  à  60  livres  de  bagages.  Le  prix  dvi  passage  était  payable 
à  8  heures  du  matin,  une  heure  avant  le  départ,  pour  permettre  à 
l'équipage  de  se  procurer  les  provisions  nécessaires.  (D'après  une  an- 
nonce du  (Janadian-V Durant  de  1810,  reproduite  dans  le  Canadian-Anti- 
quarian,  Vol.  VI).     Le  New-Siciftsure  avait  remplacé  le  Swiftsure. 
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En  1828,  la  bouilloire  du  Lacly  oj  the  Lake  fit  explosion  au 
quai  de  Québec  tuant  plusieurs  immigrés. 

Les  chroniques  privées  de  1820  nous  apprennent  qu'un  va- 
peur, nommé  le  Malsliam,  très  probablement  le  premier  sur  le 
Saint-Laurent,  voyageait  entre  Québec  et  Montréal.  Ce  vapeur 
appartenait  à  M.  John  Molson.  (1)  Plusieurs  vieux  citoyens 
se  rapi^ellent  que  les  restes  du  duc  de  Eichmond,  mort  enragé  à 
Bytown,  des  suites  de  la  morsure  d'un  renard,  avaient  été  trans- 
portés à  Québec  sur  le  Malsliam. 


N"os  lecteurs  sont  peut-être  curieux  d'apprendre  le  nom  du 
premier  vapeur  qui  sauta  les  rapides  du  Saint-Laurent.  Affron- 
ter un  naufrage  dans  la  cataracte  du  grand  fleuve  était  un  acte 
de  témérité  qui  mérite  d'être,  consigné  dans  les  annales  de  la 
navigation.  Le  navigateur  ignorait  la  profondeur  de  l'eau  dans 
nos  rapides  et  tenter  de  les  sauter,  c'était  faire  preuve  d'autant 
d'audace   que  l'homme  fort  dont  parle  Horace  : 

Ille  rohur  et  aes  triplex. 

C'était  avoir  trois  fois  la  force  de  l'airain. 


Un  guide  de  Kingston  en  descendant  les  rapides  en  avait  fait 
des  sondages  partiels,  lorsque  M.  Tate  de  Montréal  résolut,  en 
1840,  de  lancer  dans  ces  courants  dangereux,  un  vapeur  qu'il 
avait  acheté  dans  le  Haut-Canada. 

Ce  vapeur,  qui  s'appelait  l'Ontario,  prit  le  nom  de  Lord  Sy- 
denliam,  et  descendit,  le  premier,  les  rapides  du  Long  Sault,  de 
Beauharnois  et  de  Lachine.  Le  Lord  Sydenliam  a  été  le  pre- 
mier bateau  à  vapeur  à  trois  ponts  qui  a  fait  le  service  entre 
Montréal  et  Québec.  Peu  de  temps  après,  M.  Tate  construisit 
le  Ladji  Colhorne  sur  le  même  modèle. 


(1)  Nous  avons  précédemment  donné  le  nom  du  premier  bateau  qui 
a  navigué  sur  le  Saint-Laurent  ;  le  second,  construit  par  M.  Molson, 
se  nommait  le  Stoiftsure  et  date  de  1812.  En  1818,  outre  le  Malsham, 
il  y  avait  le  Caledonia  (mentionné  par  M.  de  Gaspé  dans  ses  Mémoires) 
et  suivant  le  Journal  de  M.  Talbot,  le  Telegraph,  le  Québec,  le  Car  of 
Commerce,  et  le  Lady  Shcrhrooke,  le  plus  beau  de  tous. 
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Le  Canada  peut  se  vanter  d'avoir  construit  le  premier  steamer 
qui  a  traversé  l'Atlantique,  ce  steamer  s'appelait  le  Royal  Wil- 
liam et  avait  été  bâti  à  Québec,  vers  1838,  par  M.  Black.  Le 
Royal  William  était  destiné  à  voyager  entre  Halifax  et  Québec. 
Il  fut  acheté  par  des  armateurs  d'Angleterre  et  on  lui  fit  tra- 
verser l'océan.   (1) 


12  novembre  1884. 


1)    Sur  ce  navire,  voir  Massicotte,  Anecdotes  canadiennes,  p.  167. 
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NOS  HOTELS  DE  VILLE  —   LE    SERVICE   DES   INCENDIES 
À  MONTRÉAL  IL  Y  A  CINQUANTE  ANS. 


La  première  séance  du  conseil  de  ville  de  Montréal,  après 
son  acte  d'incorporation,  a  eu  lieu  le  26  août  1840  (1)  sous  la 
présidence  du  premier  maire,  l'honorable  M.  Peter  McGill, 
M.  J.  P.  Sexton  agissant  comme  greffier. 

Les  séances  du  conseil  se  tenaient  alors,  dans  une  maison  en 
pierre  de  taille  ajjpartenant  à  Madame  de  Beaujeu  et  située  sur 
la  rue  Notre-Dame,  entre  les  rues  Saint-François-Xavier  et 
Saint-Jean.  Il  n'existe,  aujourd'hui,  aucune  trace  de  cette 
maison  qui  a  été  démolie  en  1858,  lors  de  l'élargissement  de  la 
ruei  Notre-Dame. 

Notre  conseil  municipal  siégea  dans  cette  maison  jusqu'en 
1844.  Les  bureaux  de  la  corporation  n'étaient  pas  bien  consi- 
dérables à  cette  époque  ;  le  service  civique  se  faisait  par  les  chefs 
de  département,  assistés  par  trois  ou  quatre  commis. 

En  1844,  les  bureaux  de  la  corporation  furent  transportés 
dans  la  maison  de  l'aqueduc  Hayes  qui  était  devenue  la  pro- 
priété de  la  ville.  C'était  une  maison  en  pierre  de  taille,  à  trois 
étages,  bâtie  sur  le  site  où  est  actueillement,  l'atelier  de  carros- 
serie de  M.  Mercier.  (2). 

Les  bureaux  municipaux  occupaient  le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage.  L'étage  supérieur  renfermait  le  réservoir  de 
l'aqueduc,  réservoir  d'une  capacité  de  plusieiirs  milliers  de  gal- 
lons. L'ex-échevin  Homier  nous  dit  qu'en  pleine  séance  du 
conseil,  une  partie  du  réservoir,  placé  au-dessus  de  la  salle  des 
séances,  creva  accidentellement  et  fallit  noyer  le  maire  et  tous 
les  conseillers. 

M.  J.  B.  Homier  était  alors  représentant  d'un  des  quartiers 
de  Montréal.      Le  24  janvier  1852,  le  conseil  municipal  eut 

(1)  Montréal  avait  déjà  été  incorporé  en  1831,  par  une  loi  qui  ne 
devait  rester  en  vip^ueur  que  jusqu'en  1836.  Cette  loi  fut  sanctionnée 
en  1832;  la  1ère  séance  du  conseil  eut  lieu  le  5  janvier  1833  et  c'est 
a  cette  date  que  Jacques  Viger  fut  élu  maire.  C'est  sa  deuxième  incor- 
poration qui  date  de  1840. 

(2)  Cet  immeuble  portait  alors  le  numéro  1442.  Il  était  sis  sur  le 
côté  sud  de  la  rue,  sept  portes  à  l'est  de  la  rue  Bonsecours. 
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sa  première)  séance  au  marché  Bonsecours.  A  cette  séance  un 
comité  de  citoyens  présenta  au  conseil  de'  ville  un  portrait  à 
l'huile  de  l'honorable  C.  Wilson.  (1)  Ce  portrait  a  été  détruit 
plus  tard  par  des  émeutiers  à  l'occasion  des  prédications  du  cé- 
lèbre Gavazzi.  (2) 

L'édilité  a  pris  possession  de  l'hôtel  de  ville  actuel  dans  le 
printemps  de  l'année  1ST8.   (3) 


Ce  matin,  en  consultant  les  archives  poudreuses  du  départe- 
ment [des  incendies],  nous  avons  constaté,  qu'en  1833,  le  ser- 
vice des  incendies  se  faisait  par  neuf  compagnies  de  pompiers 
volontaires  qui  ne  recevaient  aucun  salaire  pour  leur  travail  et 
leur  dévouement. 

Lorsqu'un  feu  éclatait,  tous  se  rendaient  à  l'appel,  celui  qui 
était  absent  sans  motif  grave,  était  passible  d'une  amende,.  Les 
casernes  de  pompiers  au  nombre  de  neuf  avaient  chacune  une 
cloche  d'alarme  pesant  tout  au  plus  quarante  livres. 

Comme  l'aqueduc  ne  fournissait  pas  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante, il  fallait  recourir  aux  pompes  à  bras  et  aux  puits  de  la 
ville. 

En  1833,  la  société  des  pompiers  de  Montréal  possédait  neuf 
pompes  à  incendie:  V Alliance,  rue  Notre-Dame;  la  Saint  Law- 
rence, rue  Saint-Laurent;  la  Saint-George,  près  de  l'Hôtel  de 
Yille;  la  Cataract,  partie  Est  de  la  rue  Notre-Dame;  la  Nep- 
tune, rue  Sainte-Marie;  la  Liliput,  petite  rue  Saint-Jacques;  la 
Phoenix,  place  d'Armes;  la  Saint-Joseph,  rue  Craig  et  la  Mont- 
réal, rue  Saint-Paul. 


(1)  Né  en  1808,  mort  en  1877  ;  maire  en  1851-52-53. 

(2)  C'est  en  1853,  le  9  juin,  que  Alexandre  Gavrzrd  (voir  sa  biocfra- 
phie  dans  le  Xouveau  Larousse),  ex-prêtre  italiin,  donna  à  l'église 
Zion,  coin  Latour  et  Sainte-Radegonde,  une  conférence  qui  se  termina 
par  une  émeute  au  cours  de  laquelle  26  personnes  furent  tuées  et  20 
blessées.  Le  maire  Wilson,  accusé  à  tort,  dit-on.  d'avoir  ordonné  aux 
militaires  de  faire  feu  sur  la  foule  fut  néanmoins  poursuivi  pendant 
longtemps  par  la  haine  d'un  certain  groupe. 

(3)  L'hôtel  de  ville  fut  inauguré  le  18  mars  1S7S,  on  en  avait 
commencé  la  construction  en  1874. 
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Les  capitaines  étaient  J.  E.  Brondson,  président  de  la  société 
du  feu,  (1)  G.  Lonion,  Charles  Wcid,  John  Cliff,  James  Speers, 
Gundlack,  Gibeau,  C.  D.  S.  Lovis  et  Lachapelle. 


13  novembre  1884. 


(1)  M.  Brondson  semble  avoir  été  notre  i)reniier  cl.ef  des  pompiers, 
il  fut  remplacé  par  M.  John  Perrigo  qui,  après  l'incendie  en  1852,  dut 
s'effacer  devant  M.  A.  Bertram.  A  la  mort  de  ce  dernier,  M.  Wm.  Pat- 
ton  prit  la  direction  du  service,  son  successeur  a  été  M.  Z.  Benoit  qui 
lors  de  sa  retraite,  il  y  a  quelques  années,  a  cédé  ses  fonctions  à  M. 
J.  Tremblay,  le  chef  actuel. 

2 
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LES  CHAElRETIERS  DE  1811  —  LES  COCHERS,  LES 
CALÈCHES,  LES  CABS  DE  1842. 


Dans  la  première  décade  de  ce  siècle,  les  voitnre|S  à  quatre 
roues  étaient  inconnues  à  Montréal.  Le  roulage  des  marchan- 
dises se  faisait  sur  des  charrettes  et  des  cabrouets.  On  se  pro- 
menait et  on  voyageait  dans  des  calèches  construites  sur  le  mo- 
dèle de  celles  qui  sont  actuellemtint  en  usage  à  Québec.  Lors- 
qu'un Canadien  se  mettait  en  voyage,  il  se  servait  d'une  calèche 
à  un  seul  timon  avec  deux  chevaux.  (1) 

Avant  1830,  il  n'y  avait  qu'un  endroit  où  stationnaient  les 
cochers  de  calèche  ;  c'était  sur  la  place  du  vieux  marché,  aujour- 
d'hui la  place  de  la  douane.  (2)  Plus  tard,  on  leur  assigna 
des  stations  sur  le  bord  de  l'eau,  au  pied  de  la  place  Jacques- 
Cartier,  sur  la  rue  McGill,  sur  la  place  Dalhousie  et  sur  la  place 
d'Armes. 

A  cette  époque,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  avait  pas 
de  quais  à  Montréal,  excepté  les  deux  qui  se  trouvaient  au  pied 
de  la  rue  Saint-Sulpice.  Les  charretiers  qui  se  chargeaient  de 
bois  de  chauffage,  reculaient  leurs  voitures  dans  l'eau  jusqu'aux 
radeaux  qui  étaient  amarrés  à  quelques  verges  de  la  grève.  Le 
bois  de  chauffage  arrivait  de  Beauharnois,  de  Châteauguay  et 
autres  endroits  sur  des  radeaux  de  pin  et  de  pruche.  LTn  des- 
sous de  "  cage  "  contenant  sept  ou  huit  cordes  de  bois,  se  ven- 
dait $4,  $5  et  $9.  Les  charretiers  qui  transportaient  le  bois  de 
chauffage  se  servaient  de  deux  chevaux  attelés  en  flèche  à  leurs 
charrettes.  Le  cheval  qui  était  en  avant  n'avait  pas  de  guides 
et  il  obéissait  à  la  voix  de  son  maître  qui  le  faisait  tourner  à 
droite  ou  à  gauche  en  lui  criant  liue!  et  dia! 

En  lisant  les  anciens  règlements  municipaux  nous  voyons 
qu'en   1811  une   ordonnance    obligeait   ceux    qui    déchargaient 

(  1  )   L'auteur  a  probablement  voulu  dire  :  "  à  un  seul  brancard  avec 
deux  chevaux  placés  l'un  devant  l'autre." 
(2)   Maintenant,  place  Eoyale. 
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leurs  marchandises  au  port  d'employer  le  premier  charretier  qui 
se  présentait.  Ce  fut  en  1815  que  les  magistrats  qui  compo- 
saient l'édilité  de  Montréal,  passèrent  un  règlement  obligeant 
les  charretiers  et  les  cochers  d'attacher,  en  hiver,  des  cloches 
ou  des  grelots  à  leurs  chevaux. 

En  1817,  on  adopta  pour  la  première  fois,  à  Montréal,  un 
règlement  obligeant  les  charretiers  à  se  pourvoir  d'une  licence. 

Les  charretiers  du  bon  vieux  temps  étaient  tous  des  hommes 
vigoureux.  Tous  étaient  assez  forts  pour  soulever  au  bout  de 
leurs  bras  un  quart  de  lard  pesant  300  livres  et  de  le  placer  sur 
leur  cabrouet.  (1) 

Le  roulage  des  marchandises,  en  hiver,  entre  Montréal  et  le 
Haut-Canada  n'était  pas  bien  lucratif.  Les  charretiers  pour 
transporter  à  Kataraqui  (2)  (aujourd'hui  Kingston)  une  charge 
do  2,000  livres  sur  une  "  traîne  "  attelée  d'un  seul  cheval,  rece- 
vait $7  ou  $8.  Il  fallait  quatre  jours  au  charretier  pour  se 
rendre  à  destination. 


Le  premier  cab  à  deux  roues  fut  importé  d'Angleterre  par 
M.  Charles  Clément  Sabrevois  de  Bleury,  un  membre  distingué 
du  barreau  (3)  quelque  temps  avant  les  troubles  de  1837.  A 
cette  époque,  les  voitures  à  quatre  roues  commençaient  à  s'in- 
troduire à  Montréal.  Les  voitures  étaient  toutes  importées  d'An- 
gleterre et  coûtaient  fort  cher. 

Les  cochers  de  place  vers  1842  s'achetèrent  des  cabs  sur  le 
modèle  de  celui  de  M.  de  Bleury.  Cette  année-là,  il  n'y  avait 
que  deux  cabs  et  une  douzaine  de  calèches. 

Parmi  les  noms  de  cochers  de  1842  on  nous  a  donné  ceux  de 
François  Vadeboncœur,  J.  Smith,  Cadioux,  Eusèbe  Senez,  A. 
Dumaine,  François  Vermette,  Eusèbe  Fleurant  et  Eomuald 
Eacicot. 

Les  cabs  disparurent  avec  les  dernières  calèches  vers  1858. 
Les  cochers  de  place  ont  commencé  à  faire  leur  service  avec  des 
voitures  à  quatre  roues  vers  1851. 

14  novembre  1884. 

(1)  Evidemment,  l'auteur  exagère  un  peu. 

(2)  On  écrivait  autrefois   communément  "  Cataracoui  ". 

(3)  Admis  au  barreau  en  1819,  il  fut  député  de  Richelieu,  de  182!) 
à  1838,  membre  du  Conseil  législatif  en  1837-38  ;  député  de  Montréal 
de  1844  à  1847  ;  mort  en  1862. 
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LES  MODES  —  LES  CEINTURES  FLÉCHÉES  —  L'ANCIEN 
AQUEDUC  ET  LE  NOUVEAU. 


Dans  le  bon  vieux  tempS;,  il  n'existait  aucun  journal  de 
modes. 

L'aristocratie  suivait  la  fashion  de  Londres  où  elle  faisait  con- 
fectionner ses  habillements.  Sa  mesure  était  prise  par  le  père 
Gibb  de  la  rue  Saint- Jacques.  (1)  La  commande  s'exécutait 
dans  la  mère-patrie  et  il  va  sans  dire  que  la  façon  coûtait  un 
peu  cher. 

Le  premier  tailleur  canadien-français  qui  ait  acquis  quelque 
célébrité  a  été  M.  Joseph  Boulanget  (2)  qui  tenait  son  établis- 
sement sur  la  rue  Notre-Dame,  près  de  la  rue  Bonsecours,  la 
porte  voisine  de  l'ancien  hôtel  Donegana,  [coin  nord-ouest  de 
Notre-Dame  et  Bonsecours]. 

Il  y  a  cinquante  ans,  la  mode  exigeait  que  les  gens  de  profes- 
sion, les  gros  négociants  et  les  rentiers  considérables  portassent 
le  gilet  et  le  pantalon  blancs,  une  cravate  haut  montée  avec  un 
faux-col  blanc  s'élevant  jusqu'aux  oreilles.  Les  gentilhommes 
se  promenaient  toujours  sur  les  rues  avec  l'habit  à  queue,  garni 
de  boutons  en  cuivre  doré.  La  classe  pauvre  s'habillait  avec 
l'étoffe  du  pays  et  portait  des  chapeaux  en  laine  mous,  de 
forme  pointue.  Le  feutre  n'était  pas  connu  de  nos  ancêtres.  Le 
chapeau  de  castor  de  la  classe  riche  était  autrefois  confectionné 
avec  la  peau  de  vrai  castor.  (3)  Plus  tard,  il  fut  fait  avec  de 
la  p^uche  dont  les  poils  avaient  une  longueur  d'un  pouce.  Ces 
chniieaux  étaient  très  larges  du  haut  et  portaient  le  nom  de 
"  Waterloo  ". 


(1)  Benaiah  Gibb,  vint  à  Montréal  en  1774,  à  l'âge  de  19  ans.  En 
1775,  il  fonda  cette  fameuse  maison  de  commerce  qui  existe  encore.  Il 
mourut  en  1826. 

(2)  Joseph-Charles  Boulanget  figure  dans  l'Almanach  des  adresses 
de  1842  a  1866.     Il  avait  débuté  rue  Saint-Paul. 

(3)  C'est  avec  le  poil  de  castor  et  non  avec  la  peau  qu'on  fabriquait 
ces  chapeaux. 
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Pendant  les  grands  froids  de  l'hiver,  les  hommes  portaient  de 
lourds  manchons  en  peau  d'ours.  Les  ceintures  "  fléchées  " 
jouissaient  alors  d'une  grande  vogue.  Elles  étaient  brodées  avec 
beaucoup  de  richesse.  Une  bonne  ceinture  se  vendait  $10  à 
$20.  Ces  ceintures  avaient  été  apportées  à  Montréal  par  les 
voyageurs  du  Nord-Ouest.  Presque  tous  les  citoyens  de  la  classe 
aisée  portaient  la  ceinture  "  fléchée  "  autour  de  levir  pardessus 
d'hiver.  (1) 

En  1820,  le  coton  n'était  pas  connu,  les  chemises  de  nos 
grands-pères  étaient  confectionnées  avec  de  la  toile.  Les  culti- 
vateurs portaient  des  chemises  faites  avec  de  la  toilei  à  sac  ; 
elles  n'avaient  ni  boutons  ni  cols,  et  on  les  agraft'ait  avec  de 
grosses  épinglettes  en  étain.  Les  "habitants"  portaient  aussi 
des  chemises  en  droguet.  Lorsqu'ils  venaient  au  marché  ils 
avaient  des  tabliers  en  cuir  ou  en  peau  de  mouton  ou  d'orignal, 
de  grosses  bottes  de  "  beu  "  montant  jusqu'à  mi-genoux  et  des 
tuques  bleues.     Le  capuchon  était  toujours  de  rigueur. 


La  première  tentative  de  fournir  de  l'eau  à  la  cité  de  Montréal, 
fut  faite  en  1801,  par  \uvc  compagnie  incorporée  sous  le  titre  de 
"  Compagnie  des  Propriétaires  de  l'Aqueduc  de  Montréal  ". 
L'eau  était  obtenue  de  sources  situées  sur  la  montagne  et  ame- 
nées dans  des  tuyaux  de  bois.  Cette  compagnie  vendit  sa  charte 
en  1816  pour  £5,000  à  une  autre  compagnie,  qui  fit  ôter  les 
tuyaux  de  bois  et  les  remplaça  par  des  tuyaux  de  fer.  Les  sour- 
ces de  la  montagne  furent  aussi  abandonnées,  et  l'eau  fut  prise 
dans  la  rivière,  presque  vis-à-vis  les  vieilles  casernes,  et  pompée 
au  moyen  de  machines  à  vapeur.  T;es  vieilles  citernes  de  bois, 
placées  sur  ce  qu'on  appelait  alors  la  citadelle,  furent  rempla- 
cées par  d'autres  construites  plus  solidement  et  revêtues  de 
plomb,  et  contenant  240,000  gallons  à  une  élévation  d'environ 
97  pieds  au-dessus  du  fleuve.  (2) 

En  1830,  cette  compagnie  vendit  l'aqueduc  pour  £15,000  à 
M.  J.  Hayes,  qui  forma  une  autre  compagnie,  en  1832.    Celle-ci 


(1)  Sur  l'origine  et    l'industrie  de   la  ceinture  fléchée,  voir    Massi- 
cotte  Anecdote/i  Canadiennes,  etc.,  p.  219. 

(2)  Les  vieilles  casernes  et  la  citadelle  ont  été  rasées  pour  faire  place 
à  la  gare  Viger. 
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remplaça  les  petits  tuyaux  de  distribution  par  des  maîtres- 
tuyaux  de  dix  pouces  et  renouvela  les  pompes  à  vapeur. 

En  1843,  il  y  avait  trois  machines  à  vapeur  dont  deux,  ca- 
pables de  pomper  93,000  gallons  d'eau  en  vingt-quatre  heures, 
et  quatorze  milles  de  tuyaux  posés  dans  la  ville.  Cette  année- 
là,  la  Corporation  fit  les  premières  démarches  pour  l'acquisition 
de  l'aqueduc  et,  en  1845,  elle  l'acheta  pour  la  somme  de  £50,000. 

En  1847,  un  rapport  fut  présenté  au  Conseil  de  Ville  recom- 
mandant d'offrir  un  prix  pour  le  meilleur  mode  de  pomper  l'eau 
du  Saint-Laurent,  du  canal  de  Lachine,  dans  un  réservoir  placé 
sur  la  montagne.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cette  suggestion 
eut  de  résultats  pratiques.  En  1849,  il  fut  construit  à  la  Côte- 
à-Barron,  à  une  élévation  de  130  pieds  au-dessus  du  Saint -Lau- 
rent, un  réservoir  de  la  contenance  de  trois  millions  de  gallons 
et  qui  a  coûté  £3,000.  En  1850,  il  avait  déjà  été  posé  dix-neuf 
milles  de  tuyaux  de  fer  et  six  milles  de  tuyaux  de  plomb,  et  la 
somme  dépensée  jusqu'alors  pouvait  s'élever  à  £30,000. 

En  1852,  le  Conseil  adopta  une  motion  de  l'échevin  Atwater, 
recommandant  d'approprier  une  somme  de  £250,  pour  faire 
faire  une  exploration  et  se  procurer  un  plan  et  des  estimations 
dos  travaux  à  faire  pour  fournir  de  l'eau  à  la  ville;  et  il  fut 
résolu  que  M.  Thomas  C  Iveefer  serait  employé  comme,  ingé- 
nieur. Ce  monsieur  soumit  son  rapport  au  Conseil  le  25  oc- 
tobre 1852. 

Ce  rapport  renfermait  un  plan  pour  approvisionner  d'eau  la 
ville  de  Monti'éal  au  moyen  d'un  aqueduc  ayant  sa  source  aux 
Eapides  de  Lachine,  et  amenant  l'eau  à  la  "  Maison  des  Eouos  " 
actuelle,  pour,  de  là,  la  faire  monter  a.u  réservoir  de  la  rue  McTa- 
vish,  au  moyen  de  roues  hydrauliques.  Les  plans  et  les  devis 
niaient  été  faits  en  vue  d'un  aqueduc  capable  de  fournir  au  ré- 
servoir, un  approvisionnement  journalier  de  cinq  millions  de 
gallons  pour  la  somme  de  £150,000,  non  compris  le  coût  des 
tuyaux  de  distribution.  Ce  rapport  fut  adopté  par  le  Conseil 
le  10  novembre  1852.  L'on  s'assura  les  services  de  M.  T.  C. 
Keefer  comme  ingénieur,  pour  l'exécution  de  ses  plans  et  1q 
Conseil,  après  avoir  obtenu  de  la  législature  l'autorisation  d'em- 
prunter une  somme  de  £150,000,  pour  la  construction  de  l'aque- 
duc, put  enfin  passer  des  contrats  avec  divers  enti^epreneurs, 
pour  la  construction  de  tous  les  ouvrages;  et  le  12  décembre 
1853,  les  contrats  furent  signés. 
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Les  travaux  se  poursuivirent  pendant  trois  ans,  à  travers 
mille  difficultés,  et  malgré  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  y 
étaient  opposés;  mais  les  chiffres  des  dépenses  se  trouva  par  là 
même  excéder  de  beaucoup  les  premières  évaluations  de  l'in- 
génieur. 

Les  dépenses  s'élevèrent  à  la  somme  dt;  £286,236.53. 

Le  nouvel  aqueduc  commença  à  fonctionner  dans  l'automne  de 
1856,  et  a  continué  depuis  à  fournir  de  l'eau  à  la  \^lle.  Le 
vieil  aqueduc  fut  définitivement  abandonné,  et  les  pompes  à 
vapeur  ainsi  que  le  réservoir  sur  la  rue  Notre-Dame  et  les  ter- 
rains y  attenant  furent  vendus  en  1859  pour  la  somme  de 
$23,320.  (1) 

15  novembre  1884. 


(1)  M.  Berthelot  a  probablement  puisé  les  renseignements  qui  pré- 
cèdent dans  une  ancienne  brocbvire  intitulée:  Montréal  in  1850.  A  sketch 
prepared  for  the  célébration  of  thc  opening  of  the  Grand  Trimk  Rail- 
way  of  Canada,  p.  14. 


LE    BON    VIEUX    TEMPS  39 


LA  MILICE  SEDENTAIEE  —  UNE  ARMEE  DE  GUERRIERS 

PAISIBLES. 


Une  armée  moins  disciplinée,  moins  aguerrie,  que  celle  du  gé- 
néral Boum  était  la  milice  sédentaire  du  Bas-Canada,  dans  le 
bon  vieux  temps. 

Pendant  tout  le  temps  de  son  existence  qui  date  d'au  delà  du 
commencement  de  ce  siècle  jusqu^à  sa  disparition  en  1862,  cette 
milice  n'a  jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi,  ses  soldats 
n'ont  pas  endossé  l'uniforme  et  leurs  gibernes  n'ont  point  con- 
tenu de  cartouches  à  balle. 

La  milice  sédentaire  ignorait  la  sévérité  des  cours  martiales 
et  elle  ne  déployait  jamais  les  plis  glorieux  d'un  drapeau  de 
régiment  dans  s<'s  parades.  Bref,  elle  était  aussi  pacifique  et 
inofïensive  que  l'armée  du  bon  roi  d'Yvetot. 

Les  miliciens  canadiens  n'étaient  passés  en  revue  qu'une  fois 
par  année,  le  jour  de  la  Saint-Pierre.  A  Montréal,  la  parade 
se  faisait  sur  le  Champ  de  Mars,  sur  la  Place  Viger,  sur  le  carré 
de  la  rue  Saint-Denis,  en  face  du  jardin,  à  l'extrémité  nord  de 
la  place  Papineau,  et  dans  d'autres  endroits  de  la  partie  ouest 
de  la  ville. 

Les  soldats  étaient  notifiés  huit  jours  avant  la  démonstration 
qui  avait  lieu  dans  la  matinée.  Les  ouvriers  arrivaient  sur  le 
terrain  avec  la  livrée  du  travail.  Chaque  compagnie  se  mettait 
en  rang  devant  son  capitaine  pour  répondre  à  l'appel  des  noms. 

C'était  un  spectacle  comique  de  voir  le  sergent  à  droite  de  la 
compagnie,  portant  à  la  main  le  bidon  en  fer-blanc  contenant 
son  repas  du  nridi.  Plus  loin  était  le  caporal  avec  un  paquet 
de  quelque  chose  sous  le  bras.  La  moitié  des  hommes  avaient 
des  riflards  de  coton  vert,  jaune  ou  rouge.  C'était  une  bonne 
précaution  à  prendre,  car  la  croyance  populaire  est  qu'il  pleut 
toujours,  le  jour  de  la  fête  de  la  Saint-Pierre.  Le  gouverne- 
mont  ne  fournissait  ni  armes  ni  uniformes  aux  miliciens  et  à 
leurs  officiers. 


40  LE    BON    VIEl'X    TEMPS 


Des  colonels  et  dte  majors  qui  prenaient  leur  rôle  au  sérieux 
importaient  d'Angleterre  les  costumes  de  leur  grade.  Ces  uni- 
formes étaient  d'ordinaire  en  insurrection  contre  les  propor- 
tions de  leur  corps. 

Les  colonels  et  les  majors  portaient  un  caban  surmonté  de 
plmnes  blanches  et  rouges,  une  large  ceinture  rouge,  un  habit 
rouge  garni  de  boutons  et  des  pantalons  blancs. 

Leurs  épaules  disparaissaient  sous  de  larges  épaulettes  dont 
les  franges  étaient  d'une  longueur  démesurée.  Ces  officiers, 
dans  leur  uniforme  d'apparat,  produisaient  l'effet  de  généraux 
d'opéra-bouffe.  On  aurait  cru  voir  les  généraux  Pataquès  et 
Bombardos.  Lorsque  tous  les  miliciens  étaient  placés  en  rangs 
d'oignons,  le  capitaine  procédait  à  l'appel.  Tout  soldat,  dont 
le  nom  figurait  parmi  les  absents,  était  passible  d'une  amende 
de  dix  chelins,  mais  les  officiers,  qui  n'étaient  pas  ferrés  sur  la 
discipline,  ne  traduisaient  jamais  le  soldat  réfractaire  devant 
le  tribunal  des  juges  de  paix  chargés  de  faire  exécuter  les  lois 
de  la  milice. 

Parmi  les  colonels  commandant  la  milice  sédentaire  de  Mont- 
réal, il  y  a  cinquante  ans,  nous  voyons  les  noms  des  colonels 
Edouard-Martial  Leprohon,  Michel-Patrice  Guy,  Jules  Quesnel 
et  Alexis  Laframboise. 

Après  l'appel  des  noms,  quelques  commandants,  histoire  de 
s'amuser,  faisaient  marcher  leurs  soldats  pendant  cinq  ou  six 
minutes.  Les  seuls  mouvements  du  milicien  canadien  étaient 
la  marche  et  la  volte-face  qui  s'fexécutaient  avec  un  ensemble 
des  plus  déplorables. 

Dans  les  campagnes,  les  miliciens  s'asseml^laient  comme  en 
ville,  une  fois  par  année,  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  devant 
l'église  paroissiale.  Le  capitaine  qui  se  prenait  au  sérieux,  sor- 
tait ce  jour-^là,  le  sabre  de  son  père  et  obligeait  tous  les  soldats 
de  sa  compagnie  qui  possédaient  des  fusils  de  chasse,  de  para- 
der avec  ces  armes. 

Après  l'appel  des  noms,  le  capitaine  faisait  exécuter  quelques 
évolutions  faciles  à  ses  hommes,  en  donnant  le  commandem^it 
en  anglais.  Il  fallait  entendre  écorcher  la  langue  anglaise  par 
nos  bons  Canadiens  !     La  parade  finissait  par  une  fusillade. 

Le  jour  de  la  Sainte  Pierre,  les  cultivateiirs  avaient  l'habitude 
de  planter  des  mais  devant  les  résidences  des  capitaines  et  autres 
officiers.     Les  miliciens  tiraient  presque  à  bout  portant  sur  le) 
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mât  qui,  à  la  fin  de  la  cérémonie  se  trouvait  noirci  par  la  pou- 
dre. (1) 

Il  y  avait  de  drôles  de  types  parmi  nos  officiers  de  milice  de 
la  campagne. 

A  Lévis,  les  miliciens  paradaient  en  face  de  la  forge  d'Ignace 
Samson.  Le  capitaine  donnait  à  sa  compagnie  le  commande' 
ment  :  "  Tournez-vous,  faites  face  à  la  boutique  de  G'nasse  !  " 

A  Terreboime,  le  capitaine  ne  portait  ni  plume  ni  crayon 
lorsqu'il  faisait  l'appel  de  ses  hommes.  Il  se  servait  d'une  épin- 
gle pour  piquer  la  liste  près  des  noms  des  absents.  Les  cadres 
de  la  milice  sédentaire  portaient  les  noms  de  tous  les  citoyens 
âgés  de  18  à  60  ans.  Les  miliciens  cessèrent  leurs  parades  an- 
nuelles en  1862,  lorsque  Sir  Georges  Cartier  présenta  le  bill  de 
milice  qui  fit  tomber  son  gouvernement.   (2) 


17  novembre  1884. 


(  1  )   Sur  la  cérémonie  du  "  mai  "  voir  Lalande,  Histoire  de  Boucher- 
ville,  p.  197. 

(2)   Une  autre  loi  concernant  la  milice  fut  adoptée  en  1868. 
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LE  SERVICE  [DES  INCENDIES]  A  QUEBEC  EN  1825  —  LES 

POMPES  PRIMITIVES  —  LES  "  WATCHMEN  "  — 

LE  TOCSIN. 


Aujourd'hui,  nous  allons  parler  de  la  police  et  du  service 
[des  incendies]  dans  le  bon  vieux  Québec,  en  1825. 

En  ce  temps,  le  guet  était  composé  d'environ  vingt-cinq 
Watchmen  sous  le  commandement  du  capitaine  Pinguette.  La 
nuit,  le  Watchman  de  Québec  portait,  d'une  main,  un  grand 
fanal  allumé  et  de  l'autre  une  crécelle  dont  le  bruit  s'entendait 
à  une  distance  d'environ  un  mille.  Pendant  que  le  citoyen  du 
vieux  Stadacona  reposait  la  nuit,  dans  son  lit,  il  entendait  toutes 
les  heures  les  cris  des  constables  du  guet.  Le  Watchman  criait 
toujours  en  anglais,  l'heure  et  le  temps  qu'il  faisait,  par  exem- 
ple :  Eleven  o'clock!  stormy  nigM,  rainy  night,  moon  niglit, 
siarry  night,  ail  is  welU  (1) 

Lorsque  le  feu  éclatait  dans  quelques  maisons,  l'alarme  était 
d'abord  donnée  au  Watchman.  Celui-ci  criait  Fire  Fire!  de 
toute  la  force  de  ses  poumons.  Cie  cri  était  répété  par  tous  ses 
compagnons  qui  agitaient  leurs  crécelles  et  réveillaient  tous  les 
habitants.  Il  n'y  avait  pas  de  cloches  sur  les  stations  de  pom- 
pas oh  il  fallait  courir  chez  le  bedeau  O'Neille,  (2)  qui  résidait 
sur  la  rue  Saint-Plavien.  Le  bedeau  s'habillait  à  la  hâte  et 
nmiii  d'une  lanterne,  il  montait  dans  le  clocher  de  la  cathédrale 
et  frappait  une  des  cloches  avec  un  marteau  qu'il  tenait  à  la 
main.  Le  bedeau  restait  dans  le  clocher  et  faisait  résonner  le 
tocsin  pendant  toute  la  durée  de  l'incendie. 

Sur  loe  entrefaites,  l'alarme  était  donnée  au  poste  central  du 
guet,  situé  sur  la  côte  des  Chiens,  en  bas  de  l'ancienne  porte  de 
la  Canoterie,  porte  Hope.  Un  des  Watchmen  sortait  alors  avec 
un  gong  d'un  diamètre  de  deux  pieds  et  demie  qu'il  frappait 


(1)  D'après  T.  P.  Bédard,  Histoire  de  cinquante  ans,  c'est  en   1816 
que  le  fuet  fut  établi  à  Québec. 

(2)  Louis  Fréchette  a  consacré  à  Oneille  une  amusante  étude  dans 
les  Originaux  et  détraqués,  p.  23. 
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avec  un  maillet.  Il  parcourait  les  principales  rues  de  la  ville 
en  remplissant  l'air  du  bruit  sonore  et  sinistre  de  son  instru- 
ment. 

Les  pompiers  couraient  à  leur  poste  et  sortaient  les  pompes. 
Mais  comme  on  ignorait  alors,  le  télégraphe  d'alarme,  il  était 
impossible  de  préciser  l'endroit  où  le  feu  avait  éclaté.  Deux 
compagnies  de  pompiers  se  rencontraient  à  la  bifurcation  des 
rues  et  s'interrogeaient  mutuellement  sur  la  question  du  quar- 
tier où  était  l'incendie.  Souvent,  on  ne  s'accordait  pas  sur  l'en- 
droit et  les  pompes  étaient  dirigées  à  la  fois  vers  deux  points 
différents. 

A  cette  époque,  les  pompiers  étaient  sous  le  contrôle  des  juges 
de  paix,  les  compagnies  de  volontaires  ne  s'étant  organisées  que 
vers  1826,  sous  le  capitaine  Sewell. 

La  loi  municipale  obligeait  les  habitants  de  Québec  à  garder 
continuellement  dans  leur  résidence  quatre  seaux  de  cuir  et  un 
bélier.  Les  seaux  servaient  dans  la  chaîne  que  formaient  les 
citoyens  entre  la  maison  en  feu  et  le  puits  le  plus  voisin.  Comme 
le  seau  devait  passer  quelquefois  par  une  cinquantaine  de  mains 
avant  d'arriver  à  la  pompe,  il  n'y  avait  que  fort  peu  d'eau  de- 
dans lorsqu'on  le  vidait. 

Les  boyaux  n'étaient  pas  encore  inventés  et  la  lance  était  fixée 
au  sommet  de  la  pompe.  Cette  lance  était  mobile  et  elle  jetait 
l'eau  sur  le  toit  des  maisons  les  plus  élevées. 

Les  pompiers  se  servaient  du  bélier  pour  défoncer  les  portes 
ou  abattre  des  murs.  En  hiver,  lorsque  les  pompes  étaient  ge- 
lées, des  charretiers  allaient  à  la  brasserie  McCallum  (la  seule 
qui  existait  à  Québec,  en  ce  temps-là)  pour  en  apporter  des 
tonneaux  d'eau  chaude  pour  les  faire  dégeler. 

En  1832,  il  fut  formé  à  Québec  plusieurs  compagnies  de  pom- 
piers volontaires.  Les  vieux  citoyens  se  rappellent  les  compa- 
gnies suivantes  : 


Les  séminaristes. 

Capitaine  de  Blois. 
Les  Cœurs  de  Lion, 

Capitaine  Parent. 
Les  Invincibles, 

Capitaine  Manly. 
Les  Voltigeurs  de  Saint-Eoeh, 

Capitaine  Garneau, 
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Il  y  avait  de  plus,  mie  compagnie  dans  le  faubourg  Saint- 
Jean,  sous  le  commandement  de  M.  Collerette  Belleau.  Les 
Irlandais  du  Cap  avaient  aussi  formé  une  compagnie  de  pom- 
piers volontaires. 

Comme  il  n'y  avait  pas  d'aqueduc  dans  l'ancienne  capitale  et 
comme  il  fallait  recourir  aux  puits  en  cas  d'incendie,  on  peut 
juger  des  difficultés  qu'on  était  obligé  de  surmonter  pour  ob- 
tenir un  service  efficace  des  incendies.  Québec,  i?ous  ce  rapport, 
était  alors,  de  cinquante  ans  en  arrière  de  Montréal. 


18  novembre  1884. 
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LES  DUELS  ET  LES  BATAILLES  IL  Y  A  ÛTTARANTE  ANS. 


Nos  grands-pères  étaient  très  chatouilleux  sur  le  point  d'hon- 
neur et  les  rencontres  singulières  étaient  assez  fréquentes.  De 
1834  à  1837,  les  esprits  étaient  surexcités  par  les  articles  pas- 
sionnés de  la  presse  libérale  et  les  discussions  acerbes  entre  ad- 
versaires politiques  amenaient  souvent,  soit  un  duel  en  règle,  soit 
une  rencontre  à  coups  de  canne  ou  à  coups  de  poing. 

En  1836,  il  y  eut  une  bagarre  assez  sérieuse  dans  le  Théâtre 
de  Molson,  situé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'endroit  où 
s'élève  aujourd'hui  l'aile  Est  du  marché  Bonsecours.  Le  rideau 
venait  de  se  baisser  à  la  fin  d'une  représentation  et  l'orchestre 
jouait  l'air  de  God  save  ihe  King,  air  de  rigueur  à  la  fin  de 
toute  soirée  dramatique  ou  musicale.  Il  y  avait,  dans  le  par- 
terre, l'élite  de  la  jeunesse  du  temps  et  plusieurs  officiers  du  ré- 
giment en  garnison  à  Montréal.  Aux  premières  notes  de  l'hymne 
national  de  la  Grande-Bretagne,  les  militaires  s'étaient  décoiffés 
et,  voyant  que  plusieurs  patriotes  restaient  impassibles  aux  ac- 
cords de  cette  musique  loyale,  ils  voulurent  les  forcer  à  ôter 
leurs  chapeaux.  Il  y  eut  une  véritable  mêlée  dans  le  parterre, 
les  coups  de  canne  pleuvaient  drus  comme  grêle,  les  banquettes 
furent  désarticulées  pour  fournir  des  armes  aux  combattants. 
Il  y  eut  des  yeux  au  beurre  noir,  des  nez  grecs  changés  en  nez 
camards  et  plusieurs  figures  mises  en  compote. 

Un  M,  Eodolphe  Desrivières  (1),  un  bel  homme  au  torse 
herculéen,  qui  ignorait  ce  qu'était  la  peur,  était  au  plus  fort 
de  la  mêlée  et  son  poing  s'abattait  comme  une  massue  sur  les 
bureaucrates  qui  reprenaient  un  billet  de  parterre.  En  cette 
occasion,  il  fut  provoqué  en  combat  singulier  par  le  docteur 
Jones,  chirurgien  de  l'armée  anglaise.  Le  cartel  fut  accepté 
sur  le  champ  et  la  rencontre  eut  lieu  sur  la  rue  Notre-Dame, 

(  1  )  Marchand,  membre  du  "  Club  des  Fils  de  la  Liberté  ". 
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devant  l'ancienne  église  anglicane,  bâtie  à  l'endroit  où  se  trouve 
actuellement  le  magasin  de  MM.  Lavigne  et  Lajoie.  (1) 

Le  combat  se  fit  à  coups  de  poings  et  dura  peu  de  minutes. 
L'avantage  resta  au  Canadien  qui  mit  son  adversaire  en  marma- 
lade.  Disons,  en  passant,  que  Desrivières  était  renommé  par  sa 
force  prodigieuse.  Plus  tard,  des  propos  un  peu  aigres  échan- 
gés, au  tribunal,  entre  deux  avocats,  M.  W.  C.  Meredith,  au- 
jourd'hui juge  de  la  Cour  Supérieure  et  M.  James  Scott,  ame- 
nèrent un  duel  sérieux. 

Les  deux  adversaires  se  battirent  avec  des  pistolets  d'arçon, 
au  pied  de  la  montagne.  M.  Scott  fut  blessé  à  la  cuisse,  bles- 
sure qui  le  rendit  infirme  pour  le  reste  de  ses  jours.  (2) 

En  1839,  M.  Eobert  Sweeney,  inspecteur  des  potasses,  pro- 
voqua en  duel  le  major  Ward,  du  71ème  régiment  Eoyal,  pour 
venger  l'honneur  de  sa  femme. 

La  rencontre  eut  lieu  dans  un  bocage  sur  la  rivière  Saint- 
Pierre,  avec  des  armes  à  feu. 

La  balle  de  Sweeney  traversa  le  cœur  du  major.  Celui-ci, 
lorsqu'il  fut  atteint  par  le  plomb  mortel  fit  un  saut  de  trois  ou 
quatre  pieds  en  l'air  et  retomba  foudroyé  sur  le  terrain.  Une 
cinquantaine  de  personnes,  dont  plusieurs  vivent  aujourd'hui 
ont  été  témoins  de  ce  duel.  (3) 

Peu  de  temps  avant  la  rébellion  de  1837,  il  y  eut  un  duel 
entre  M.  Ludger  Duvernay  (4)  et  M.  C.  C.  Sabrevois  de  Bleury. 
Ce  dernier  était  un  patriote  qui  avait  apostasie  la  cause  libérale 
pour  devenir  bureaucrate.  La  Minerve  l'avait  vertement  tancé 
pour  sa  défection,  ce  qui  eut  pour  résultat  un  cartel  en  règle. 
Duvernay  accepta  le  combat  et  se  rendit  sur  le  terrain. 

(  1  )  Il  s'adt  de  la  "  Christ  Church  ".  Ce  temple  fut  incendié  le  9 
décembre  1856.  Ernest  Lavigne,  musicien  fameux  et  Joseph  Lajoie, 
son  joyeux  associé,  tenaient  un  magasin  d'instruments  de  musique,  trois 
portes  à  l'ouest  de  la  rue  Saint-Laurent.  Ils  représentaient  sur'oi't  la 
fabrique  de  pianos  Sohmer,  nom  qu'ils  donnèrent,  plus  tard,  au  parc 
d'amusements  qu'ils  fondèrent,  coin  Notre-Dame  et  Panet. 

(2)  L'hon.  Meredith  est  mort  en  1894.  Quant  à  l'avocat  Scott  il  a 
été  inhumé  le  6  juin  1852. 

(3)  Ce  duel  eut  lieu  le  22  mai  1838  près  d'un  hippodrome  sis  à 
l'ouest  de  la  rue  de  l'Eglise,  ville  de  Verdun,  M.  Ward  était  major  du 
régiment  des  "  Royals  "  et  M.  Sweeney  était  capitaine  dans  lui  batail- 
lon de  volontaires. 

(4)  Ludger  Duvernav,  l'un  des  fondateurs  de  la  Minerve  et  fonda- 
teur de  la  société  Saiiit-Jean-Baptiste.  Sur  C.  C.  de  Bleury,  voir  la 
note  page  34. 
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DeBleury  avait  eu  plusieurs  années  de  salle  et  passait  pour 
un  tireur  redoutable. 

Duvemay,  qui  était  novice  au  pistolet,  manqua  son  adversaire 
et  reçut  une  balle  dans  la  cuisse. 

Pendant  les  polémiques  ardentes  entre  l'Avenir  et  la  Minerve, 
MM.  Joseph  Doutre  et  Georges-E.  Cartier  se  rencontrèrent  sur 
le  terrain,  mais  le  duel  n'eut  pas  lieu  à  cause  de  l'intervention 
opportune  de  la  police.  (1) 

Parmi  les  duels  du  bon  vi^iix  temps  où  il  n'y  eut  pas  de  sang 
versé,  nous  mentionnons  ceux  de  M.  Eamsay  et  Labrèche-Vi- 
ger,  (2)  Dessaulles  et  Morin,  (3)  et  last  but  not  ilie  least, 
Globensiky  et  Mathieu.  (4) 

En  1858,  M.  Pournier,  rédacteur  du  i^ational  de  Québec,  eut 
un  duel  sur  les  Plaines  d'Abraham  avec  M.  Vidal,  rédacteur  du 

(1)  J.  Doutre,  avocat  fameux,  ne  à  Beauharnois  en  1825,  mort  à 
Montréal,  en  1886.  Sir  G.-E.  Cartier,  un  des  grands  liommes  d'état 
du  Canada,  né  en  1814,  mort  en  1873. 

Au  sujet  de  ce  duel,  la  Patrie  a  publié  en  février  1915  la  note  sui- 
vante : 

"  Joseph  Doutre  était  un  des  politiciens  libéraux  les  plus  ardents  et 
les  plus  actifs  de  Montréal.  En  1848,  il  collaborait  au  fameux  journal 
1'"'  Avenir  ".  Il  publia  dans  ce  journal  une  comédie  intitulée  "  La  Tu- 
que  BIeu3  "  et  dans  laquelle  Georges-Etienne  Cartier  était  malmené. 
Ce  dernier,  prompt  et  irascible,  rencontra  Doutre  et  le  traita  assez  ca- 
valièrement.    Doutre   provoqua    Cartier    en    duel. 

Les  deux  adversaires  se  rendirent  avec  leurs  témoins  sur  la  monta- 
gne, près  de  l'Observatoire  de  Montréal,  pour  vider  leur  querelle.  Mais 
au  moment  où  les  témoins  allaient  donner  le  signal  du  combat,  un  dé- 
tachement de  police  guidé,  dit-on,  par  le  père  de  Cartier,  fit  son  appa- 
rition.    On  fut  donc  obligé  de  remettre  la  partie. 

Les  jeunes  libéraux  accusèrent  Georges-Etienne  Cartier  d'avoir  lui- 
même,  par  lâcheté,  averti  la  police.  Cartier,  imbu  des  fausses  idées 
du  temps  sur  le  duel,  provoqua  à  son  tour  Joseph  Doutre. 

Cette  fois,  le  duel  eut  lieu  sur  la  route  de  Chambly.  Au  premier 
coup  de  feu  une  balle  perça  le  chapeau  de  M.  Doutre.  Les  témoins 
voulurent  alors  arrêter  le  combat,  mais  sur  les  instances  des  deux  ad- 
versaires le  combat  reprit.  Personne  ne  fut  atteint  à  cette  seconde 
reprise,  et  on  se  sépara  satisfaits.  " 

(2)  L.  Labrèche-Viger,  avocat,  rédigea  l'Aurore  des  Canadas  pen- 
dant quelque  temps.  Il  est  possible  que  son  adversaire  ait  été  Thomas- 
K.  Eamsay,  plus  tard  juge  et  qui  est  décédé  en  décembre  1886. 

(.3)  L'un  des  adversaires  était  l'honorable  Louis-Antoine  Dessaulles, 
greffier  de  la  paix  de  1870  à  1876  et  mort  en  France,  tandis  qu'on  pré- 
tend quo  l'autre  était  l'hon.  Louis-Siméon  "Morin.  brillant  politif^'en. 
ré  en  1832  et  qui,  à  r«^ge  de  30  ans,  faisait  déjà  partie  du  cabinet 
Cartier-Macdonald. 

(4)  Xous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  duel,  sinon  que  les 
deux  adversaires  devaient  être  des  dentistes  bien  connus  de  l'époque. 
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Journal  de  Québec,  M.  Fonrnier  essuya  le  feu  de  son  adversaire 
et  déchargea  son  pistolet  en  l'air.  (1) 

Parmi  les  combats  singuliers  qui  eurent  beaucoup  de  reten- 
tissement à  Montréal,  en  1836,  nous  avons  oublié  de  mentionner 
la  rencontre  à  coups  de  poings  sur  le  Champ-de-Mars,  entre  M. 
iUfred  Eambeau  et  Norbert  Dumas.  Ce-  fut  une  partie  de  boxe 
en  règle,  en  présence  d'une  centaine  de  personnes. 

L'avantage  resta  à  M.  Eambeau  qui  fit  passer  un  mauvais 
quart  d'heure  à  son  adversaire.  On  parla  longtemps,  à  Mont- 
réal, de  ce  duel  célèbre.  La  victime  de  M.  Eambeau  fut  le  sujet 
d'une  chanson  composée  par  un  M.  Amyot,  typographe  français 
à  la  Minerve,  un  drôle  de  pistolet  qui  se  promenait  en  habit  à 
queue  et  en  chapeau  de  castor  pendant  les  froids  noirs  de  jan- 
vier. La  chanson  eut  beaucoup  de  vogue.  Elle  avait  été  com- 
posée sur  l'air  de  gai  Ion  là,  gai  le  rosier. 

Ce  matin,  un  vieillard  nous  en  a  chanté  le  couplet  suivant, 
qu'il  a  toujours  retenu  dans  sa  mémoire  : 

Et  pendant  une  semaine, 
Dumas  s'était  soulé. 
Buvant  à  gorge  pleine 

Avec  de    fL ] 

Gai  Ion  là  ! 

20  novembre  1SS4. 


(  1  )  Ce  duel  n'eut  pas  lieu  à  Québec,  mais  sur  la  frontière  américaine. 
M.  Thomas  Côté,  aujourd'hui  commissaire  de  Montréal,  a  raconté  cette 
affaire  fameuse  dans'  le  Cdaneur  de  Lévis,  1890,  page  108  et  seq. 

L'un  des  adversaires,  l'hon.  Télesphore  Fournier  est  mort  juge  de  la 
Cour  Suprême,  en  1896,  après  avoir  été  ministre  dans  le  cabinet  Mac- 
kenzie,  en  1873.  L'autre,  Michel  Vidal,  eut  une  carrière  accidentée. 
Etant  passé  à  la  Louisiane,  il  y  devint  influent,  fut  envoyé  au  Con- 
grès, puis  chargé  de  missions  diplomatiques.  Finalement,  vers  1885  ou 
188G,  il  vint  s'échouer  à  la  rédaction  de  VEtendard.  à  Montréal,  où 
nous  étions  reporter.     Depuis,  nous  avons  perdu  sa  trace. 
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LES  SOURCES  DE  LA  MONTAGNE  —  LES  VOYAGEURS  DU 
NORD-OUEST. 


Plusieurs  de  nos  lecteurs  qui  ont  visité  la  montagne  de  Mont- 
réal, avant  la  construction  du  Parc  Mont-Eoyal,  sont  intrigués 
au  sujet  des  sources  qui  alimentaient  le  premier  aqueduc  de 
Montréal,  en  1801.  Ils  disent  qu'ils  n'ont  jamais  vu,  sur  le 
versant  de  la  montagne,  aucune  source  dont  les  eaux  étaient 
assez  abondantes  pour  les  besoins  de  la  ville,  quelque  exiguës  que 
fussent  ses  proportions,  au  commencement  du  siècle.  Les  sources 
dont  nous  avons  parlé  existent  encore  aujourd'hui.  Elles  sont 
situées  sur  le  versant  de  la  montagne,  en  arrière  du  Collège  de 
Montréal.  Elles  alimentent  une  espèce  de  lac  artificiel  qui  peut 
avoir  cinquante  pieds  de  large,  sur  cinquante  pieds  de  long.  Ce 
lac  sert  à  l'amusement  des  écoliers  qui  s'y  promènent  en  canot 
pendant  l'été,  et  y  patinent  pendant  l'hiver.  Les  tuyaux  de 
bois  de  l'aqueduc  primitif  se  reliaient  à  ces  sources.  Les  tuyaux 
suivaient  les  rues  Guy,  Lamontagne  et  Saint-Antoine.  En  creu- 
sant les  fondations  de  la  Maison-Mère  dos  Sœurs  Grises  [?oin 
Dorchester  et  Guy],  on  a  découvert  de  ces  tuyaux  de  bois. 


Un  mot  maintenant  sur  les  voyageurs  du  bon  vieux  temps, 
nous  voulons  parler  de  1810  à  1820. 

Tous  les  ans,  la  compagnie  de  la  Baie  d'ïïudson  engageait 
plusieurs  centaines  de  voyageurs  canadiens  pour  aller  dans  le 
Xord-Ouest.  (1) 

L'engagement  était  pour  trois  ou  cinq  ans. 

Les  bureaux  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  se  trou- 
vaient, à  cette  époque,  sur  la  rue  Saint-Gabriel,  à  l'endroit  où 

(1)  Ce  n'est  qu'en  1815  que  Lord  Selkirk  commença  à  engager  ici  des 
voyageurs  canadiens  pour  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson.  Auparavant,  la 
fameuse  Cie  du  Nord-Ouest,  qui  avait  son  siège  social  dans  notre  ville, 
'était  quasi  seule  à  y  faire  du  recrutement.  Cette  dernière  compagnie 
fut  englobée  par  la  première  entre  1821  et  1824. 
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s'élèvent,  aujourd'hui,  l'Hôtel  du  Canada  et  les  vieux  bâtiments 
situés  en  face.  Quelques-unes  des  voûtes  souterraines  où  la 
compagnie  déposait  ses  fourrures  peuvent  encore  être  visitées 
par  les  amateurs  d'archéologie. 

Le  voyageur  devait  recevoir  alors,  $100  par  année  avec  sa 
nourriture.  Lorsqu'un  homme  était  engagé  [on  lui  donnait] 
une  couverte  et  une  large  courroie  en  cuir  qu'il  se  passait  sur 
le  front  pour  soutenir  sa  charge  dans  les  portages. 

Les  voyageurs  n'avaient  pas  de  diligences  à  leur  disposition 
et  le  trajet,  qui  durait  trois  ou  quatre  mois,  se  faisait  en  canot 
ou  à  pied. 

Le  lieu  du  départ  était  Lachine.  C'était  là  où  les  voyageurs 
prenaient  les  canots  et  commençaient  à  jouer  de  l'aviron,  en 
chantant  les  chansons  populaires  dont  les  couplets  se  répètent 
encore,  aujovird'hui. 

A  Lachine,  les  parents  et  les  amis  des  aventuriers  venaient 
leur  serrer  la  main  et  leur  faire  leurs  adieux.  Il  y  avait  quel- 
quefois des  scènes  navrantes,  c'était  une  mère,  une  sœur,  une 
fiancée  qui  fondait  en  larmes  et  se  cramponnait  aux  épaules  du 
voyageur  au  moment  où  il  s'embarquait  dans  son  canot. 

Par  contre,  c'était  ime  grande  fête  au  retour  des  coureurs  des 
bois.  I-e  voyageur,  après  avoir  passé  cinq  et  souvent  dix  ans 
dans  les  forêts  vierges  du  ISTord-Ouest,  revenait  avec  une  bourse 
joliment  bien  garnie.  Les  voyageurs,  très  fréquemment,  épou- 
saient des  filles  métisses  et  ils  arrivaient  à  Montréal  avec  femme 
et  enfants. 

A  l'arrivée  des  aventuriers  du  ISTord-Ouest,  c'était  des  ribottes 
terribles  dans  les  auberges  de  la  rue  Saint- Paul  et  du  bord  de 
l'eau.  Le  voyageur  n'était  à  Montréal  que  depuis  quelques  mi- 
nutes lorsqu'il  courait  chez  un  marchand  s'acheter  un  chaneau 
à  larges  bords  qu'il  ornait  d'une  longue  plume. 

Nos  gaillards  après  avoir  bu  du  rhum  à  tire  larigot  se  prome- 
naient dans  les  rues  do  Montréal  comme  en  pays  conquis.  La 
nuit,  ils  faisaint  le  diable  à  quatre  dans  les  estaminets  du  coin 
flambant.  Si  le  guet  intervenait,  il  était  sûr  d'être  rossé.  Le 
voyageur  après  avoir  noce  pendant  plusieurs  jours,  à  Montréal, 
se  rendait  dans  sa  famille  et  souvent,  au  lieu  de  prendre  un 
nouvel  engagement  avec  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  il 
s'achetait  une  terre  avec  ses  économies. 

En  1810,  avec  »400  on  faisait  l'acquisition  d'ime  terre  valant 
$10,000,  [en  1884]. 
21  novembre  1884. 
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ORIGINE  DE  aUEiaUES  RUES  DE  MONTREAL. 


L'origine  de  nos  principales  rues,  telles  que  les  rues  Notre- 
Dame,  Saint-Laurent,  Saint-Joseiah,  Saint-Antoine,  Saint-Paul 
et  autres  remonte  à  une  époque  reculée  dans  le  dernier  siècle.  (1) 
En  feuilletant  les  archives  municipales  à  l'hôtel  de  ville  nous 
trouvons  des  renseignements  intéressants  au  sujet  de  nos  rues 
et  de  nos  places  publiques. 

En  1805,  sur  la  Place  d'Armes,  il  y  avait  un  puits  qui  avait 
un  diamètre  de  30  pieds  et  une  profondeur  de  cinquante.  Ce 
puits  avait  été  creusé  environ  cent  cinquante  ans  auparavant 
par  les  Français.  (2)  Depuis  longtemps,  l'eau  de  ce  puits 
n'était  plus  potable  à  cause  de  l'infiltration  des  eaux  sales  des 
ruisseaux,  qui  étaient  alors  les  égou,ts  de  la  ville.  Le  puits 
avait  été  recouvert  par  un  plancher  et  c'était  là  que  les  culti- 
vateurs venaient  vendre  leurs  framboises  et  leurs  bluets.  Le 
puits  fut  comblé  en  1805,  par  ordre  des  magistrats  qui  diri- 
geaient les  affaires  civiques. 

En  parcourant  le  même  volume  des  annales  de  la  corpora- 
tion, nous  voyons  que  l'origine  de  la  rue  des  Jurés  date  de  1798. 
Dans  la  même  année,  on  rouvrit  la  rue  Chenneville  (3)  jusqu'au 
cimetière  protestant,  aujourd'hui  la  place  Dufïerin. 

L'C  premier  trottoir  sur  la  rue  Saint-Laurent  fut  posé  en  180-1. 

En  1815,  la  rue  Sainte-Padegonde  fut  ouverte  pour  commu- 
niquer de  la  rue  Lagauehetière  à  la  rue  Saint-Bonaventure  [au- 
jourd'hui Saint-Jacques] . 

(1)  Les  rues  Notre-Dame,  Saint- Joseph  et  Saint-Paul  furent  officiel- 
lement arpentées  et  nommées  en  1672,  mais  elles  existaient  auparavant 
à  l'état  de  sentiers. 

Les  rues  Saint-Antoine  et  Saint-Laurent  sont  de  dates  plus  récentes. 
La  première  fut  d'abord  un  chemin  qui  s'élevait  jusqu'aux  coteaux 
Saint-Antoine  et  Saint-Pierre,  tandis  que  la  seconde  devait  tout  sim- 
plement conduire  à  la  paroisse  Saint-Laurent. 

(2)  Il  s'agit  du  puits  de  Pierre  Gadois,  un  des  premiers  colons  de 
Montréal.  On  en  voit  l'emplacement  exact  dans  le  Vieux  IVIontréal  de 
Morin,  édité  par  H.  Beaugrand. 

(.3)  Nommt^e  ainsi  d'après  M.  Baby  Chenneville,  dont  la  fille  épousa 
Christophe  Sanguinet. 
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Dans  la  même  année,  les  juges  de  paix  adoptèrent  une  réso- 
lution à  l'effet  de  faire  venir  d'Europe  un  paveur  pour  entre- 
prendre le  pavage  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

En  1816,  la  rue  Perthuis  fut  ouverte  et  on  homologua  le  plan 
de  la  rue  Saint-Louis.  La  rue  Lacroix  fut  percée  pendant  la 
même  année.  (1) 

En  1816,  on  ouvrit  une  rue  de  communication  de  la  rue  du 
Canal  à  la  rue  Saint-Paul,  faubourg  Saint-Joseph.  Le  terrain 
nécessaire  à  cet  objet  fut  donné  par  les  seigneurs  de  Montréal 
et  M.  John  Stevenson.     De  là  le  nom  de  rue  des  Seigneurs. 

En  1817,  on  posa,  pour  la  première  fois,  des  écritaux  portant 
les  noms  des  rues. 

En  1818,  les  autorités  ouvrirent  la  rue  "Water  ou  Du  Bord 
de  l'eau,  le  long  du  fleuve,  faubourg  Québec. 

En  1818,  MM.  Georges  Lepailleur  et  Jean  Bouthillier  cédè- 
rent leur  terrain  à  la  ville  pour  la  continuation  de  la  rue  Saint- 
Joseph.  (2) 

En  1818,  on  ouvrit  une  rue  au  ISTord-Est  du  terrain  de  M. 
John  Mol  son,  faubourg  Qiuébec,  sur  un  terrain  donné  à  cet  effet 
par  M.  Pierre  Monarque.  Cette  rue  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  M.  Monarque.  Pendant  la  même  année,  les  rues  Saint-Cons- 
tant [maintenant  Cadieux]  et  Sainte-Elisabeth  furent  conti- 
nuées de  la  rue  Craig  jusqu'à  la  rue  Lagauchetière. 

On  ouvrit  aussi,  à  la  même  époque,  la  rue  Saint-Denis  sur  le 
terrain  acquis  de  Dame  Veuve  Denis  A^iger  et  de  l'honorable 
Louis-Joseph  Papineau.  On  forma  alors  la  place  Viger  sur  le 
terrain  donné  à  cet  effet  par  les  mêmes  personnes.  De  là  les 
noms  du  jardin  A'iger  et  de  la  rue  Saint-Denis. 

22  novembre  1881. 


(1)  Les  rues  Perthuis  et  Lacroix  se  trouvaient  sur  le  site  occupé 
maintenant  par  la  gare  Viger.  Toutes  deux  rappelaient  les  noms 
d'anciens  colons  de  Montréal  :  les  sieurs  Perthuis  et  Hubert-Lacroix. 
La  rue  Saint-Hubert  perpétue  encore  le  nom  de  cette  dernière  famille. 

Sur  la  rue  Lacroix,  voir  aussi  les  notes  1  ot  2  de  la  pagre  76. 

(2)  S'aofit-il  de  la  rue  Saint- Joseph,  maintenant  Saint-Sulpice,  ou  de 
la  rue  Saint-Joseph,  maintenant  Kotre-Dame  Ouest  ? 
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LA  CORPORATION  DU  CONSEIL  DE  VILLE  EN  1840. 


Depuis  l'année  1T9G  jusqu'à  l'année  1833,  les  affaires  muni- 
cipales de  la  Cité  furent  administrées  par  des  Juges  de  Paix  ou 
Magistrats  siégeant  à  cet  effet  en  Sessions  Spéciales.  En  1833, 
la  Cité  fut  incorporée  (1er  Guillaume  IV,  cliap.  59),  et,  à  cette 
fin,  elle  fut  partagée  en  huit  quartiers,  à  savoir:  les  quartiers 
Est,  Ouest,  Sainte-Anne,  Saint-Joseph,  Saint- Antoine,  Saint- 
Laurent,  Saint-Louis  et  Sainte-Marie;  chacun  de  ces  quartiers 
élisait  deux  membres.  La  première  réunion  ou  assemblée  de  la 
Corporation  eut  lieu  le  cinq  juin  1833,  et  M.  Jacques  A^iger  y 
fut  élu  Maire  de  la  Cité  de  Montréal,  charge  qu'il  continua  à 
remplir  jusqu'à  l'époque  de  la  nouvelle  incorporation  de  1840. 

La  composition  du  conseil  de  ville  depuis  sa  seconde  constitu- 
tion légale  a  été  comme  suit  : 

1840,  1841,  1842,  Maire:  l'Hon.  Peter  McGill. 

Conseillers  :  Jules  Qucsnel,  Adam  Ferris,  C.  S.  Eodier,  J.  G. 
McKenzie,  C.  S.  DeBleury,  J.  M.  Tobin,  Olivier  Berthelet,  F. 
Bruneau,  Hypolite  Guy,  John  Donegani,  Charles  Tait,  J,  W. 
Dunscomb,  Thomas  PliiUips,  Colin  Campbell,  Stanley  Bagg, 
Archibald  Hume,  D.  Handyside,  Wm.  Molson,  P.  Sexton,  Gref- 
fier de  la  Cité,  (nommé  le  12  septembre  1840). 

Cette  corporation  fut  nommée  par  le  Gouverneur-Général 
pour  le  terme  d'office,  expirant  en  décembre  1842  :  leurs  suc- 
cesseurs devant  être  sujets  à  l'élection  par  le  peup-le. 

(Suit  une  liste  des  maires  et  des  échevins  jusqu'en  1850.  On  en  trouve 
une  plus  exacte  et  plus  complète  dans  VHistoire  de  la  Corporation  de 
Il  Cité  de  Montréal,  par  J.  C.  Lamothe.  ) 
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lA  SAINTE-CATHERINE  —  HISTOIRE  DE  NOS  RUES. 


C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Sainte-Catherins. 

Que  les  temps  sont  changés  ! 

Dans  le  bon  vieux  temps,  cette  fête  était  célébrée  dans  pres- 
que toutes  les  maisons  canadiennes.  C'était  un  jour  de  grande 
liesse. 

Le  travail  était  suspendu  et  le  plaisir  était  partout  à  l'ordre 
du  jour. 

La  ménagère  passait  sa  journée  à  préparer  le  festin  de  ri- 
gueur. 

Dans  toutes  les  familles,  c'était  une  fête  à  rendre  des  points 
aux  noces  de  Gamache. 

La  soirée  et  la  nuit  entière  étaient  consacrées  à  la  danse.  Tout 
le  monde  sautait,  les  vieux  comme  les  jeunes,  au  son  du  violon 
et  de  la  clarinette. 

Dans  la  maison  du  pauvre,  où  l'on  ne  pouvait  se  payer  le  luxe 
d'un  violoneux,  on  dansait  "  sur  la  gueule  "  ;  c'est-à-dire  que  la 
musique  ressemblait  un  peu  à  celle  de  la  danse  des  Indiens. 

Les  danses  du  bon  vieux  temps  étaient  le  cotillon,  le  réel  à 
deux,  et  le  réel  à  quatre,  le  menuet  français,  la  jigue  vo^leuse  et 
la  jigue  frotteuse.  Cette  dernière  danse  était  aussi  tapageuse 
que  les  dofjs  des  Américains,  Le  jour  de  la  Sainte-Catherine 
on  faisait  de  la  tire  dans  toutes  les  familles,  et  le  réveillon,  après 
le  bal,  était  d'une  magnificence  extraordinaire. 

Au  dire  des  plus  vieux  citoyens  de  Montréal,  la  célébration  de 
cette  fête  remontait  au  temps  de  leurs  ancêtres. 

C'est  le  cas  de  répéter  aujourd'hui  que  les  temps  sont  changés. 


Fouillons  encore  les  archives  de  l'hôtel  de  ville.  Nous  y 
trouverons  les  renseignements  suivants  sur  l'histoire  de  nos  rues 
et  de  nos  places  publiques. 

L'ouverture  de  la  rue  Guy  remonte  à  1815.  En  cette  année 
les  magistrats  ordonnèrent  "l'ouverture  d'un  chemin  à  travers 
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les  propriétés  d'Etienne  Guy,  pour  faciliter  les  communications 
du  chemin  haut  du  faubourg  Saint- Antoine,  ou  de  celui  venant 
de  la  Côte  des  Neiges,  avec  le  chemin  bas  du  même  faubourg 
venant  de  Lachine." 

En  1817,  on  légalisa  l'ouverture  des  rues  King,  Queen,  Prince, 
George,  Nazareth  et  Gabriel,  le  long  du  terrain  du  Petit  Sémi- 
naire, [c'est-à-dire  du  deuxième  Collège  de  Montréal  qui,  alors, 
était  sis  sur  le  terrain  occupé  de  nos  jours  par  le  marché  à  foin, 
coin  des  rues  Inspecteurs  et  Saint-Paul]. 

Pendant  la  même  année  on  continua  la  rue  Saint-Paul  jusqu'à 
la  rue  McGill.  La  rue  Saint-Maurice  fut  percée  en  1817.  Cette 
rue  portait  autrefois  le  nom  de  Saint-Paul.  (1) 

En  1818,  on  légalisa  l'ouverture  des  rues  Sainte-Hélène,  Le- 
moine  et  des  Eécollets  formées  sur  l'ancien  terrain  des  Eécollets. 

En  1818,  on  ouvrit  la  rue  Dubord,  [maintenant  l'Avenue 
Viger]  dont  le  terrain  fut  donné  à  la  ville  par  MM.  Louis-Joseph 
Papineau  et  Antoine  Dubord. 

La  rue  Côté  fut  ouverte  en  1818.  (2) 

L'année  suivante  on  forma  la  ruelle  Busby. 

En  1822,  on  continua  la  rue  Sainte-Catherine  depuis  la  rue 
Saint-Denis,  faubourg  Saint-Louis,  jusqu'au  chemin  Papineau. 
Pendant  la  même  année,  les  magistrats  firent  abattre^  les  peu- 
pliers plantés  dans  les  trottoirs  de  la  rue  Saint-Jacques. 

En  1822,  il  y  eut  des  négociations  entre  les  magistrats  et  le 
commandant  du  génie  pour  continuer  la  rue  Notre-Dame  à  tra- 
vers la  citadelle  qui  s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  place  Dalhousie.  (3)  Les  travaux  commencèrent  l'an- 
née suivante. 

En  1826,  on  continua  la  rue  Visitation  et  la  rue  Campeau. 

En  la  même  année  on  perça  la  rue  Saint-Hubert  qui  s'éten- 

(1)  Elle  est  appelée  Saint-Paul,  par  l'arpenteur  Charland  dans  son 
plan  de  Montréal  de  1801.  Un  plan  datant  de  1830  lui  donne  aussi  ce 
nom.  Cependant,  dans  l'Almanacli  des  adresses  de  Doi^o,  publié  en 
1810,  figure  une  rue  Saint-Maurice,  au  faubourg  des  Récollets  qui  peut 
difficilement  être  autre.  Elle  apparaît  aussi,  sous  ce  dernier  nom, 
dans  le  plan  officiel  de  1835,  reproduit  par  Bosworth  dans  Uochelaga 
Depicta.  Jusqu'alors,  cette  rue  ne  communiquait  point  avec  la  rue 
McGill. 

(2)  CVtte  rue  n'apparaît  pas  dans  TAImanach  de  Doige  de  1819. 
Sur  la  famille  Côté  qui  a  laisse  son  nom  à  cette  petite  rue,  voir  la 
2e  série. 

(3)  Voir  page  114. 
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dait  depuis  la  Petite  Eivière  (me  Craig)  jusqu'à  la  rue  Mi- 
gnonne sur  un  terrain  donné  par  M.  Lacroix.  (1) 

En  1828,  on  forma  la  rue  Desrivières  entre  le  faubourg  Saint- 
Antoine  et  le  faubourg  Saint-Joseph. 

En  1830,  on  continua  la  rue  Lacroix  (2)  du  coin  de  la  place 
Dalhousie  jusqu'au  rivage  du  fleuve. 

En  1833,  la  ville  acheta  des  Messieurs  du  Séminaire  Saint- 
Sulpice  une  partie  de  leur  terrain  devant  l'église  paroissiale 
pour  agrandir  la  Place  d'Armes  et  redresser  la  rue  Notre-Dame. 

La  place  Eichmond  fut  ouverte  en  1833. 

En  1834,  Julius  Patrick  MoCabe,  imprimeur,  proposa  aux 
magistrats  de  se  charger  de  numéroter  toutes  les  maisons  de 
la  ville  et  des  faubourgs.  (3) 

25  novembre  1884. 


(1)  Hubert  dit  Lacroix,  descendant  du  colon  de  ce  nom. 

(2)  Cette  rue  s'étendait  de  la  rue  Craig  aux  quais.  La  Cie  de  che- 
min de  fer  du  Pacifique  Canadien  l'a  fait  disparaître  pour  installer  la 
gare  Viger. 

(3)  Les  maisons  portaient  déjà  des  numéros  en  1819  et  plus  tôt, 
mais  le  numérotage  était  loin  d'être  systématique,  d'après  l'étude  que 
nous  en  avons  faite  dans  l'Almanacli  de  Doige. 
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LA  GRANDE  NOIRCEUR  DE  1819—  DIES  AMARA  VALDE. 


Le  plus  grand  phénomène  dont  nos  grands-pères  aient  été 
témoins  a  été,  sans  contredit,  "  la  grande  noirceur  de  1819." 

Il  y  eut  plus  tard,  en  1829,  croyons-nous,  une  journée  où  une 
obscurité  profonde  enveloppa  Montréal  et  plusieurs  autres  en- 
droits du  Canada,  mais  cette  journée  n'était  que  de  la  Saint- 
Jean  en  comparaison  de  la  grande  noircevir  de  1819. 

Comme  les  conteurs  d'histoire  du  bon  vieux  temps  ont  tracé 
plusieurs  sillons  déplorables  dans  le  champ  de  l'histoire,  nous 
allons,  aujourd'hui,  dornier  à  nos  lecteurs  quelques  renseigne- 
ments puisés  aux  meilleures  sources  sur  le  phénomène  terrible. 

Dimanche,  le  8  novembre  1819,  de  sombres  nuages  se;  répan- 
dirent dans  l'atmosphère.  Ces  nuages  étaient  presque  noirs 
comme  de  l'encre  et  descendirent  plus  bas  que  les  flancs  du 
Mont-Eoyal.  Tout  à  coup  les  cataractes  du  ciel  semblèrent 
s'ouvrir  et  une  pluie  torrentielle  inonda  les  rues  de  Montréal. 
Lorsque  le  ciel  se  fut  un  pu  rasséréné  après  l'orage,  la  terre 
se  trouva  couverte  par  une  espèce  de  poudre  noire  qui,  à  l'œil, 
au  goût  et  à  l'odorat  ressemblait  beaucoup  à  de  la  suie. 

Pendant  la  matinée,  le  soleil  était  apparu  avec  un  disque 
d'un  vert  tendre,  entouré  d'un  halo.  Quelques  heures  plus  tard, 
l'astre  du  jour  brilla  d'un  éclat  inaccoutumé  et  prit  une  teinte 
rose. 

Il  ne  se  passsa  rien  de  remarquable  dans  le  firmament  pendant 
la  journée  du  lendemain,  jour  où  il  y  eut  une  assez  forte  gelée. 
Le  jour  terrible  fut  mardi,  le  9.  Le  firmament  dans  l'avant- 
midi  fut  chargé  de  nuages  sombres  et  épais.  Une  vapeur  forte 
se  dégagea  des  m^ées  qui  prirent  des  teintes  plus  denses  et  plus 
noires. 

Au  lever  du  soleil  la  couleur  des  nuages  changea.  Ils  avaient 
id'abord  une  teinte  verte  et  graduellement  ils  devinrent  aussi 
noirs  que  l'Erèbe.  Ce  jour-là,  le  soleil  s'était  levé  d'une  couleur 
orange  foncée.  En  montant  à  son  zénith  il  changea  cette  nuance 
et  devint  rouge  sang.  Il  prit  ensuite  une  couleur  brun  foncé, 
ne  projetant  qu'une  lumière  très  faible. 
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A  midi,  Tobscurité  devint  si  profonde  que  la  circulation  était 
impossible  dans  les  rues.  On  alluma  les  chandelles  dans  les 
maisons,  les  séances  de  la  cour  et  les  opérations  du  commerce 
se  faisaient  à  la  lueur  des  quinquets.  Les  âmes  timorées,  les 
superstitieux  et  les  libres-penseurs  les  plus  avancés  croyaient 
que  la  fin  des  temps  était  arrivée.  Dans  les  maisons,  les  fem- 
mes qui  ne  tombaient  pas  en  syncope,  récitaient  leurs  chapelets, 
les  trois  églises  :  l'église  paroissiale,  Bonsecours  et  les  Eécollets, 
étaient  remplies  par  un  foule  compacte  de  fidèles  qui  se  prépa- 
raient à  leur  dernière  heure.  On  nous  dit  que  plusieurs  mouru- 
rent de  frayeur.  On  se  livrait  à  toute  espèce  de  conjectures 
sur  la  cause  du  phénomène.  Les  plus  savants  prétendaient 
qu'un  volcan  venait  de  se  former  et  d'entrer  en  éruption  à  pro- 
ximité de  la  ville  et  que  sa  vapeur  envahissait  les  environs. 

Quelques  personnes  soupçonnaient  le  Mont-Eoyal  d'avoir  un 
cratère  éteint  qui  s'était  remis  en  activité.  Elles  supposaient 
que  Montréal  allait  avoir  le  sort  d'Herculaneum,  Pompéi  et 
Sabies.  Les  vieilles  femmes  croyaient  à  l'accomplissement  de 
prophéties  faites  par  des  sauvages  qui  avaient  dit  que  Montréal 
périrait  par  un  tremblement  de  terre.  Les  âmes  les  moins 
timorées  prétendaient  que  l'obscurité  était  causée  par  un  feu 
dans  les  bois  et  les  prairies.  La  désolation  était  partout,  même 
les  animaux  dans  les  champs  et  les  écuries  proféraient  des  cris 
plaintifs. 

L'obscurité  augmentait  ou  diminuait  selon  les  changements 
du  vent. 

A  trois  heures  de  l'après-midi  la  noirceur  fut  à  son  apogée 
et  les  citoyens  de  Montréal  furent  affolés,  par  la  terreur.  Les 
plus  braves  commencèrent  à  blêmir  et  tremblèrent  comme  les 
plus  timides.  Pendant  l'ohscurité,  le  tonnerre  se  mit  à  gronder, 
la  foudre  éclata  avec  une  violence  épouvantable.  Un  éclair 
d'une  grandeur  inouïe  sillonna  le  sein  des  nues  et  s'abattit  sur 
la  flèche  de  l'église  paroissiale. 

La  foudre  serpenta  pendant  quelques  secondes  autour  de  la 
boule  qui  soutenait  la  croix  et  y  alluma  le  feu.  Elle  suivit 
ensuite  le  paratonnerre  et  s'enfonça  dans  la  terre.  Ce  coup  de 
foudre  fut  suivi  de  plusieurs  autres  qui  remuèrent  les  maisons 
sur  leurs  fondations.  La  pluie  se  mit  à  tomber  comme  le  di- 
manche précédent  et  couvrit  les  rues  d'une  espèce  de  suie  sem- 
blable à  celle  qui  avait  été  observée  l'avant-veille. 

Le  tocsin  sonna  et  le  peuple  se  porta  en  masse  sur  la  Place 
d'Armes,  croyant  quei,  l'église  allait  devenir  la  proie  des  flammes. 
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En  effet,  le  feu  s'était  communiqué  à  la  boule  du  clocher  et  me- 
naçait d'envahir  la  charpente  inférieure.  Il  était  augmenté 
d'intensité  et  sa  lueur  environnait  la  croix  d'une  auréole  sinistre. 

L'église  allait  infailliblement  être  incendiée  sans  le  courago 
et  le  dévouement  d'un  nommé  Poitras,  charron  de  la  rue  Saint- 
Laurent.  Celui-ci,  armé  d'une  hache  grimpa  sur  le  clocher  et 
abattit  la  croix  en  fer  forgé.  La  croix  tomba  sur  le  toit  d'une 
vieille  maison  bâtie  sur  le  site  actuel  des  bureaux  de  l'assurance 
Eoyale.  Le  toit  fut  défoncé  et  la  pièce  en  fer,  après  avoir  brisé 
deux  planchers  tomba  dans  la  cave,  sans  blesser  aucune  des  per- 
sonnes qui  habitaient  la  maison.  Notons  ici  le  fait  que  l'église 
paroissiale  barrait  alors  la  rue  Notre-Dame,  à  la  Place  d'Armes. 

Il  était  alors  quatre  heures  et  demie.  Le  ciel  se  rasséréna 
pendant  une  vingtaine  de  minutes  et  la  pluio  recommença  à 
tomber  pendant  une  couple  d'heures,  gonflant  les  ruisseaux  qui 
charroyaient  une  espèce  de  brou  ressemblant  à  celle  de  la  lessive. 
L'obscurité  était  redevenue  aussi  complète  qu'à  midi. 

La  grande  noirceur  qui  a  tant  effrayé  les  habitants  de  Mont- 
réal, en  1819,  a  été  observée  à  Québec,  à  Kingston  et  dans  plu- 
sieurs villes  des  Etats-Unis.  (1) 

L'histoire  fait  mention  d'une  obscurité  semblable  pendant 
un  dimanche  de  [1T85]. 

Plus  tard,  nous  aurons  occasion  de  parler  de  "  la  grande  noir- 
ceur" de  1829. 

L'explication  du  phénomène  de  1819  n'a  pas  encore  été  trouvée 
par  nos  savants. 


26  novembre  ISS-l. 


(1)    Le   récit   circonstajicié   du   phénomène  de   1819,   se  trouve  dans. 
Bosworth,  Hochelaga  Dcpicta,  p.  77. 
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LE  MONUMENT  DE  NELSON. 


La  nouvelle  de  la  mort  de  l'amiral  Kelson  arriva  à  Montréal 
pendant  l'hiver  de  1805.  Nos  compatriotes  d'origine  anglaise 
résolurent  de  lui  élever  un  monument  sur  une  des  places  pu- 
bliques. Un  comité  fut  organisé  pour  obtenir  des  souscrip- 
tions et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  la  somme  nécessaire.  Les 
souscripteurs  créèrent  un  comité  composé  de  Sir  Alexander 
McKenzie  et  de  MM:  Thomas  Forsyth  et  John  Gillespie  qui  se 
rendirent  à  Londres  pour  faire  préparer  les  plans  du  monument. 
Les  magistrats  qui  dirigeaient  alors  les  affaires  municipales  de 
Montréal  obtinrent  du  gouverneur  en  chef,  Sir  J.  Craig,  un 
lopin  de  terre  à  la  tête  de  la  Place  du  Nouveau  Marché  pour  le 
site  du  monument. 

La  pierre  angulaire  fut  posée  le  17  août  1809. 

Les  ornements  qui  décoraient  les  panneaux  sur  les  quatre 
faces  du  socle  étaient  ea  pierre  artificielle  inventée  par  Coade 
et  Sealy  de  Londres,  qui  exécutèrent  eux-mêmes  les  magnifiques 
bas-reliefs,  représentant  les  batailles  navales  auxquelles  le  héros 
avait  assisté. 

Le  fût  de  la  colonne  a  cinquante  pieds  de  haut  et  cinq  de 
diamètre.  Le  chapiteau  est  de  l'ordre  dorique.  La  statue  de 
l'amiral  Nelson  a  une  hauteur  de  huit  pieds.  Le  héros  est  dans 
l'attitude  qu'il  avait  au  moment  où  il  a  été  tué  pendant  la  ba- 
taille de  Trafalgar.  La  statue  est  sculptée  dans  la  même  com- 
position que  les  bas-reliefs.  Les  journaux  du  temps  nous  assu- 
rent que  la  ressemblance  est  des  plus  frappantes.  (1) 

(1)  Les  renseignements  qui  précèdent  sont,  en  grande  partie,  extraits 
de  Bosworth,  Hochelaga  Depicta.  Plus  tard,  le  21  novembre  1893,  la 
Patrie  publia  de  nouvelles  notes  sur  ce  monument,  alors  que  quelques 
jeunes  gens  avaient  projeté  de  faire  sauter  la  colonne  dont  la  vue  les 
offusquait.  Voici  les  parties  les  plus  intéressantes  de  cet  article  :  Au 
mois  de  décembre  1805,  la  nouvelle  arriva  «à  Montréal  que  Nelson  était 
mort  à  la  bataille  de  Trafalgar.  On  donnait,  ce  soir-là,  un  bal  dans 
l'Excliange  Coffee  House,  coin  des  rues  Saint-Paul  et  Saint-Pierre. 
C'est  pendant  le  souper  que  l'on  apprit  la  mort  du  grand  amiral  et 
toute   l'assemblée   en   fut  fortement  émue.     Plusieurs  dames   mêmes   se 
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Autrefois,  le  monument  était  entouré  par  huit  canons  plantés 
en  terre  par  la  culasse  et  reliés  ensemble  par  des  chaînes.  Ils 
avaient  été  donnés  par  Sir  Gordon  Drummond,  commandant 
en  chef  des  forces  de  Sa  Majesté  en  Canada. 

Les  bas-reliefs  ne  résistèrent  pas  au  climat  et  en  1871  un  plâ- 
trier de  cette  ville,  M.  Baocerini,  fut  chargé  de  les  refaire  en 
ciment  sur  l'ancien  modèle. 

Le  coût  du  monument,  lorsqu'il  fut  fini,  a  été  de  £1,300  dont 
£523  pour  la  maçonnerie.  Les  ornements  ont  coûté  £468,12, 
le  dessin,  les  plans  et  devis  £58.1  ;  le  grillage  qui  a  disparu  de- 
puis 25  ans  £66.18.11. 


27  novembre  1884. 


mirent  à  pleurer.  Dans  l'excitation  du  moment,  le  président  proposa 
qu'un  monument  fut  érigé  à  la  mémoire  de  Nelson  et  l'on  commença 
une  souscription  sur  l'iunirc;  dames  et  messieurs,  Canadiens  et  Anglais 
s'empressèrent  de  donner  leurs  noms.  La  liste  de  souscriptions  fut 
déposée  au  Palais  de  Justice  où  le  public  fut  invité  à  aller  s'inscrire. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1806  qu'on  jugea  le  montant  souscrit  suffisant. 
Au  nombre  des  principaux  souscripteurs  Canadiens-Français,  on  remar- 
quait :  Le  Séminaire  de  Montréal,  $100  ;  Ix)uis  Chaboillez,  $25  ;  M. 
Blondeau,  $10  ;  J.  Perrinault,  $10  ;  P.  L.  Panet,  $30  ;  M.  de  Longueuil, 
$15  ;  C.  de  Lotbinière,  $30  ;  J.  B.  Raymond,  $25  ;  J.  M.  Mondelet,  $10  ; 
Louis  Charland,  arpenteur,  $25  ;  Toussaint  Pothier,  $50  ;  Joseph  La- 
motlie,  $5  ;  B.  Gosselin,  $5  ;  S.  de  Beaujeu,  $12  ;  F.  Desrivières,  $25  ; 
J.  LaCroix,  $15  ;  D.  Rousseau,  $10  ;  Pierre  Berthelet,  $15  ;  B.  Beau- 
bien,  $11.25  ;  J.  P.  Leprohon,  $12  ;  Louis  Guy,  $5.75  ;  E.  Deschambault, 
$5,  etc. 
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LE  CHOLERA  DE  1832.  —  UNE  BALEINE  REMONTE  LE 

SAINT-LAURENT  JUSQU'À  MONTRÉAL.  —  ORIGINE 

DU  NOM  DE  LA  RUE  BERRI. 


En  1832,  le  choléra  asiatique,  le  fléau  le  plus  terrible  des 
temps  modernes,  après  avoir  ravagé  les  Indes  Orientales  et 
l'Europe,  se  déclara  à  Montréal  au  commencement  du  mois  de 
juin.  L'épidémie  avait  d'abord  éclaté  à  Québec  où  il  fit  un 
nombre  considéral)le  de  victimes.  La  consternation  se  répandit 
parmi  les  habitants  de  Montréal.  Le  fléau  s'attaquait  aux 
grands  comme  aux  petits,  aux  riches  comme  aux  pauvres. 

Le  commerce  devint  stagnant  et  les  opérations  industrielles 
furent  suspendues. 

D'après  une  statistique  officielle  les  cas  de  mortalité  par  le 
choléra  ont  été  comme  suit  : 

Semaine  finissant  le  16  juin  1832 
23  ■  " 
«  "  30     "         " 

"  "  7  juillet  1832 
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Total  :  1904       " 
On  a  observé  que  la  plus  grande  mortalité  a  été  vers  la  mi- 
juin;  le  19,  les  inhumations  ont  atteint  le  chiffre  extraordinaire 
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de  149.  Le  nombre  total  des  cas  de  choléra  jusqu'à  la  deirnière 
date  mentionnée  dans  le  tableau  ci-dessus  a  été  de  4,420,  de 
sorte  que  plus  qu'un  tiers  des  cas  a  été  mortel;  3  sur  7  serait 
à  peu  près  la  proj)ortion. 

Le  choléra  diminua  sensiblement  ses  ravages  en  septembre 
et  finit  par  disparaître  complètement  au  commencement  d'oc- 
tobre. 

D'après  les  statistiques  du  temps,  on  affirme  qu'un  plus  grand 
noml^re  de  personnes  ont  été  emportées  par  le  choléra,  dans  la 
province  de  Québec,  avec  une  population  d'un  demi-million,  en 
trois  mois,  que  dans  la  Grande-Bretagne  avec  une  population 
de  15,000,000  en  isix  mois. 

Deux  années  plus  tard,  en  1834,  le  fléau  reparut  à  Montréal. 
Il  ne  commença  pas  ses  ravages  aussi  à  bonne  heure  en  été,  et 
son  caractère  était  moins  violent.  Cependant,  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  périrent  par  l'épidémie.  Pendant  le  cho- 
léra de  1832  il  y  a  eu  plusieurs  cas  d'inhumations  de  personnes 
vivantes. 

On  cite  celui  de  Mlle  Hervieux  qui  fut  atteinte  par  le  cho- 
léra pendant  une  visite  chez  M.  de  Bèaujeu.  Le  médecin  de  la 
famille,  le  docteur  Arnoldi,  lui  donna  de  l'opium  pour  soulager 
ses  souffrances.  Malheureusement,  une  dose  trop  forte  lui  fut 
administrée  et  elle  tomba  en  léthargie.  Elle  fut  enterrée  dans 
cet  état  au  cimetière  catholique  sis  alors  à  l'endroit  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  le  côté  sud  de  la  place  Dominion  et  la  cathé- 
drale. Plus  tard,  en  creusant  des  fos>ses  on  découvrit  que  la 
malheureuse  jeune  fille  avait  été  enterrée  vivante.  Elle  avait 
réussi  avec  son  coude  à  défoncer  un  des  côtés  de  sa  bière  et  elle 
s'était  rongé  une  partie  du  bras. 


La  grande  distance  qui  sépare  Montréal  de  la  mer  est  cause 
que  cette  ville  est  très  rarement  visitée  par  les  monstres  marins. 
Dans  le  mois  de  septembre  1823,  une  baleine  ayant  42  pieds 
8  pouces  de  long  et  sept  pieds  de  large,  s'aventura  dans  le  Saint- 
Laurent  et  s'arrêta  pour  prendre  ses  ébats  dans  notre  port.  Ne 
pouvant  plus  retrouver  le  chenal  pour  retourner  à  l'océan,  le 
cétacé  s'amusa  pendant  huit  jours  dans  nos  eaux.  Les  amateurs 
de  sport  organisèrent  une  partie  de  pêche  à  la  baleine  avec  des 
harpons  et  tout  l'outillage  nécessaire.  Le  capitaine  Brush,  pro- 
priétaire du  remorqueur  à  vapeur,  réussit  à  harponner  la  baleine 
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et  la  conduisit  au  rivage.     Un  spéculateur  acheta  le  monstre  et 
l'exhiba  au  peuple,  dans  une  cabane  au  pied  du  courant. 


Un  de  nos  aniis  nous  demande  de  lui  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  l'origine  du  nom  de  la  rue  Berri. 

En  consultant  un  plan  de  Montréal,  préparé  en  1816  par  M. 
Jacques  Yiger,  inspecteur  des  chemins,  nous  voyons  qu'il  a  été 
ouvert,  en  cette  année,  une  ruelle  de  22  pieds  de  large,  mesure 
française,  entre  la  rue  Saint-Louis  et  la  Petite  Eivière  (aujour- 
d'hui la  rue  Craig)  On  l'appela  la  ruelle  Guy  parce  que  le 
terrain  avait  été  donné  à  la  ville  par  les  héritiers  Guy.  A  l'é- 
poque de  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  on  donna  le  nom  de  l'hé- 
ritier des  Bourbons  à  la  ruelle  (1)  et  le  nouveau  chemin  entre 
la  Côte-des-^NTeiges  et  le  faubourg  Saint- Joseph,  fut  appelé  rue 
Guy.  En  1856,  on  ouvrit  la  rue  Berri  depuis  la  rue  Dubord 
jusqu'à  la  rue  Dorchester.  Le  terrain  fut  cédé  alors  à  la  cor- 
poration par  les  héritiers  Guy,  qui  avaient  la  propriété  voisine 
de  celle  de  M.  C.  S.  Cherrier.  (2)  Le  père  Guy  était,  autrefois, 
à  Montréal,  le  notaire  du  Boi  et  possédait  une  fortune  considé- 
rable. 

29  novembre  1884. 


(1)  Ce  rcnsoiirncment  nous  paraît  douteux.  En  tout  cas  on  pourrait, 
avec  raison,  donner  une  autre  origine  à  ce  nom,  car  M.  Migeon  de 
Branssat  possédait,  au  17ème  siècle,  dans  cette  localité,  une  terre  qu'il 
appelait  La  Gauchetière  et  le  Berry.  (Voir  l'étude  de  Basset,  19  mai 
1669,  greffe  de  Montréal). 

(2)  Côme-Sëraphin  Cherrier,  avocat  fameux,  né  en  1798,  mort  en 
1885. 
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L'ANCIEN  CANAL  DE  LACHINE. 


Dès  1792,  les  marchands  de  Montréal  comprirent  la  nécessité 
d'ouvrir  une  communication  par  eau  entre  la  métropole  et  La- 
chine.  En  cette  année,  un  bill  fut  présenté  au  premier  parle- 
ment provincial  à  l'effet  de  creuser  le  canal.  Le  bill  fut  rejeté 
par  la  chambre  qui  n'avait  pas  alors  à  sa  disposition  de  moyens 
pécuniaires  suffisants  pour  réaliser  ce  grand  projet.  (1) 

Le  public  fut  aussi  d'opinion  que  l'entreprise  était  impra- 
ticable et  l'on  n'en  parla  pas  pendant  quelques  années. 

En  1815,  pendant  la  guerre  avec  les  Etats-Unis,  les  dépenses 
encourues  pour  transporter  les  provisions  du  gouvernememt  atti- 
rèrent l'attention  du  gouverneur  en  faveur  de  l'entreprise  qui 
adressa  un  message  à  l'Assemblée  Législative.  La  chambre 
vota  alors  la  somme  de  £25,000  pour  l'exécution  du  projet.  Peu 
de  temps  après,  la  paix  fut  signée  et  on  se  borna  à  niveler  le 
terrain  en  quelques  endroits.  En  1819,  plusieurs  citoyens  ma- 
nifestèrent l'intention  de  creuser  le  canal  Lachine  à  leurs  frais 
et  ils  présentèrent  à  la  chambre  une  requête  demandant  l'aide 
et  l'autorisation  du  gouvernement. 

Un  bill  à  cet  effet  fut  passé  dans  le  mois  d'avril  autorisant 
des  souscriptions  au  montant  de  £150,000,  par  actions  de  £50. 
constituant  les  actionnaires  en  compagnie  à  fonds  social.  Plus 
tard,  on  abandonna  ce  projet  et  les  travaux  furent  entrepris 
par  la  province,  à  condition  que  les  souscripteurs  renonceraient 
à  leur  privilège  contre  remboursement  de  la  somme  qu'ils  avaient 
payée  sur  leurs  actions  et  à  condition  que  le  gouvernement,  après 
avoir  payé  une  contribution  de  £10,000,  ferait  passer  ses  pro- 
visions et  ses  matériaux  dans  le  canal  sans  payer.  Un  acte  à 
cet  effet  fut  passé  par  la  législature  en  1821  et  les  travaux  com- 
mencèrent le  17  juillet  de  la  même  année.  Ces  travaux  furent 
complétés  en  1825. 

(  1  )  L'idée  d'un  canal  entre  Montréal  et  Lachine  date  du  temps  des 
Français  qui  en  commencèrent  même  les  travaux.  Voir  dans  la  Revue 
Canadienne  de  1908,  l'étude  de  M.  Marceau  sur  Les  origines  des  Canaux 
au  Canada. 
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L'ancien  canal  Lacliine  avait  28  pieds  de  large  au  fond  et  48 
à  la  surface  de  l'eau,  avec  une  profondeur  d'eau  de  cinq  pieds. 
Il  y  avait  18  j^ouces  du  niveau  de  l'eau  à  celui  du  chemin  de 
liâlage. 

Le  canal  avait  six  écluses  de  Lachine  à  la  pointe  du  Moulin 
à  Vent,  chaque  écluse  avait  une  longueur  de  100  pieds  et  une 
chute  d'eau  de  42  pieds.  La  maçonnerie  avait  été  construite 
avec  de  la  pierre  extraite  des  carrières  de  Cauglmawaga.  Le  3O 
avril  1835  un  statut  provincial  abolit  les  droits  sur  les  marchan- 
dises qui  passaient  dans  le  canal  Lachine. 

En  1843,  l'ancien  canal  fut  agrandi  dans  les  proportions  qu'il 
a  gardées  jusqu'en  1875,  époque  à  laquelle  on  lui  a  donné  la 
largeur  qu'il  a  aujourd'hui. 

En  1843,  les  travaux  d'agrandissement  avaient  été  donnés  à 
MM.  Black  et  Pearce.  L'honorable  Alexander  Mackenzie  (1) 
qui  était  maçon  de  son  métier,  dirigeait  une  partie  deis  tra- 
vaux. 


1er  décembre  1884. 


(1)   Né  en  1822,  mort  en  1892.     JPremier  ministre  du  Canada  de  1873 
ft  1878. 
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VIEUX  SOUVENIRS  ET  VIEUX  MONUMENTS. 


Notre  chronique  du  "  Bon  vieux  temps  "  rappelle  beaucoup 
d'anciens  souvenirs,  et  nous  voyons,  par  la  reproduction  qu'eu 
fait  la  presse  française,  tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis,  que 
ces  réminiscences  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Notre  article  de  ces  jours  derniers  sur  la  colonne  Nelson  qui 
décore  depuis  tant  d'années  la  place  Jacques-Cartier,  devait 
nous  amener  naturellement  à  parler  des  monuments  de  Montréal, 
tâche  qui  n'est  pas  très  ardue,  et  pour  cause. 

A  propos  de  Nelson,  on  sait  que  plusieurs  étrangers,  des  his- 
toriens mêmes,  ont  pris  son  monument  pour  celui  qu'on  aurait 
dû  ériger  à  Jacques  Cartier  à  cet  endroit. 

La  statue  du  héros  de  Trafalgar  est  en  effet  si  déplacée  dans 
ce  quartier  français,  sur  cette  place  française  qui  porte  le  nom 
même  du  découvreur  du  Canada,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  l'erreur;  combien  de  Canadiens  ne  se  sont  pas  eux-mêmes 
demandé  ce  que  l'amiral  anglais  avait  fait  pour  la  ville  ou  le 
pays,  pour  que  Montréal  lui  donne  la  plus  belle  place  qu'elle 
possédait  alors  ? 

La  seule  explication  de  cette  anomalie  serait  que  la  place 
Jacques-Cartier  se  trouvait,  en  1808,  l'endroit  le  plus  conve- 
nable pour  un  pareil  monument. 

On  a  aussi  eu  le  soin  de  placer  la  statue  de  façon  à  ce  qu'elle 
tourne  le  dos  au  fleuve,  de  crainte  qu'on  put  supposer  qu^  le 
monument  avait  été  érigé  en  face  et  à  proximité  du  fleuve  pour 
rapprocher  l'amiral  de  son  élément.  C'est  si  naturel  de  voir 
dans  cette  position  un  homme  qui  a  passé  sa  vie  sur  l'eau  ! 

Les  zélés  souscripteurs,  loyaux  sujets  britanniques,  n'ont  pas 
plus  songé  à  ce  détail  qu'ils  n'ont  songé  à  placer  leur  monu- 
ment plus  à  l'ouest.  Us  se  sont  emparés  du  meilleur  coin  et 
personne  n'a  eu  h  répliquer ...  Il  y  avait  encore  loin  de  37, 
en  1808. 

Montréal  possède  peu  de  monuments,  si  peu  que,  pour  une 
ville  de  sa  richesse  et  de  son  importance,  ce  fait  n'est  pas  à  sa 
louange.     Cependant,  si  cela  peut  racheter  sa  négligence  ou  son 
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oubli,  nous  dirons  qu'elle  en  a  élevé  deux  à  la  royauté,  mais  à 
plus  d'un  siècle  d'intervalle.  Il  ne  faut  pas  gâter  les  bonnes 
choses  évidemment.  (1) 

Le  premier  était  un  buste  de  Georges  III,  don  de  Sa  Majesté 
elle-même  qui  savait  être  généreuse  à  l'occasion  ;  le  second  est 
la  statue  de  la  reine  Victoria  placée  de  la  façon  la  plus  avanta- 
geuse possible  dans  la  rue  McGill  et  que  l'on  a  cependant  peine 
à  reconnaître  sous  la  métamorphose  que  lui  a  infligée  le  temps. 

Un  jour  (le  premier  mai  1775),  des  sujets  ingrats  et  dé- 
loyaux ont  peint  en  noir  le  buste  de  Sa  Majesté  Georges  III  et 
lui  ont  attaché  une  pancarte  qui  acheva,  avec  la  peinture,  de  lui 
enlever  toute  la  majesté  qu'il  aurait  pu  avoir  d'abord.   (3) 

Les  auteurs  de  ce  crime  pendable  ne  furent  jamais  découverts. 

Ce  monument  fut  le  premier  que  Montréal  ait  possédé.  Plus 
tard,  vers  1805,  presque  immédiatement  après  la  mort  de  l'ami- 
ral Xelson,  on  ouvrit  à  Montréal  des  listes  de  souscriptions  pour 
ériger  le  monument  au  vainqueur  de  T'rafalgar. 

Dans  l'expédition  du  Nil,  l'amiral  Nelson  avait  eu  le  bras 
droit  enlevé  par  un  crocodile  et  l'on  a  eu  l'idée  de  rappeler  cet 
accident  par  l'image  d'un  crocodile  reposant  sur  le  piédestal  du 
monument. 

Dans  la  première  pierre,  a  été  placée  une  plaque  de  plomb 
sur  laquelle  sont  inscrits  les  noms  et  titres  du  héros,  la  date 
de  sa  mort,  21  octobre  1805,  les  noms  des  membres  du  comité 
qui  a  fait  ériger  le  monument,  celui  de  l'architecte,  un  M.  Mit- 
chell,  de  Londres,  de  l'entrepreneur  Wm.  Gilmore,  et  enfin  la 
date  de  construction,  17  août  1809. 

Les  gros  canons  de  la  place  Jacques-Cartier  qui  relèvent  l'ap- 
parence de  la  colonne  et  dont  les  affûts  ont  été  déjà  plusieurs 
fois  renouvelés  viennent  d'être  transportés  sur  le  Champ-de- 
Mars  pour  y  subir  encore  la  même  opération. 

(1)  Depuis  1884,  Montréal  a  secoué  son  apathie  et  la  liste  de  ses 
monuments  s'allonge  d'une  façon  notable,  nommons  les  principaux  : 
l'obélisque  aux  pionniers,  les  statues  de  Jacques  Cartier,  Maisonneuve, 
Iberville,  Jeanne  j\Ianco.  Cliénier,  MacDonald,  Crémazie,  Young,  des 
volontaires  d'A^'riquo,  d'Edouard  VIT,  et  l'on  nous  promet  des  monu- 
ments à  Sir  G.-E.  Cartier,  Dollard,  Lafontaine,  etc. 

(2)  L'inscription  sur  la  pancarte  dont  il  est  ici  question  se  lisait 
comme  suit  :  Voici  le  pape  du  Canada  et  le  sot  de  l'Angleterre.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  les  Américains,  en  s'emparant  de  notre  ville,  déca- 
pitaient le  btiste  et  le  jetait  dans  un  puits.  Sur  ce  buste  voir  le  Bulle- 
tin des  Recherches  Historiques  de  1915. 
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Un  autre  vieux  monument  moins  conim  et  qui  existe  encore 
à  Montréal  est  celui  que  les  héritiers  McTavisli  ont  érigé  à  la 
mémoire  de  ce  riche  citoyen,  qui  avait  commencé  la  construc- 
tion d'un  immense  château  sur  le  versant  de  la  montagne.  Cette 
construction  se  trouvait  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  maison 
jDrincière  de  MM.  Allan  [Ravenscrag]. 

On  voit  encore  le  monument  en  passant  par  le  chemin  du 
parc.  Bien  que  le  corps  de  M.  McTavish  ait  été  transporté  en 
Angleterre,  on  n'a  pas  songé  à  faire  disparaître  la  vieille  co- 
lonne de  pierre  grise. 

Beaucoup  de  personnes  savent  que  toute  une  légende  se  rat- 
tache au  château  de  McTavish  dont  le  toit  recouvert  de  cuivre 
a  longtemps  brillé  au  soleil  entre  les  bouquets  d'arbres  qui 
l'entouraient. 

Ses  proportions  immenses,  sa  construction  abandonnée,  la 
mort  soudaine  et  mystérieuse  de  son  propriétaire,  ses  histoires 
de  revenants,  etc.,  constituent  un  épisode  que  les  romanciers 
pourraient  exploiter  avec  profit.  (1) 


1er  décembre  1884. 


(  1  )  Simon  McTavish  avait  acquis  une  immense  fortune  au  moyen 
de  cette  fameuse  compagnie  des  traiteurs  du  Nord-Ouest  dont  il  était 
l'âme.  Il  avait  épousé  une  Canadienne,  fille  de  Charles  Jean-Baptiste 
Chaboillez.  Il  mourut  à  l'âge  peu  avancé  de  56  ans,  le  6  juillet  1804. 
Ce  monument  dont  il  est  question  plus  haut,  se  trouve  près  du  coin 
sud-est  du  réservoir  sis  au-dessus  de  l'avenue  des  Pins,  vis-à-vis  de  la 
rue  Peel.  Aujourd'hui,  il  est  recouvert  par  des  arbres  qui  l'entourent 
et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  réussit  à  l'apercevoir. 
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COMMENT  ON  S'ECLAIRAIT  —  LA  CHANDELLE  A  L'EAU 
—  LA  PREMIÈRE  TJSINE  DU  GAZ. 


Si  lie  dix-neuvième  siècle  est  un  siècle  de  lumière,  cette  lu- 
mière ne  paraît  pas  à  son  début  avoir  brillé  d'un  éclat  bien  vif 
dans  les  rues  et  les  maisons  du  vieux  Montréal.  En  1818,  nos 
rues  étaient  éclairées  par  des  fanaux  illuminés  avoc  une  huile 
fumeuse  et  nauséabonde. 

En  feuilletant  les  archives  de  l'hôtel  de  ville,  nous  voyons 
que  samedi,  le  11  avril  1818,  la  cour  des  sessions  spéciales  de 
la  paix  (l'édilité  du  temps)  présidée  par  l'honorable  Chartier 
de  Lotbinière,  avait  résolu  qu'un  comité  composé  de  MM.  Tho- 
mas McCord,  Louis  Guy,  François  Eolland,  Julienne  Saint-Di- 
zier  et  Jean-P.  Le]irohon  serait  chargé  de  préparer  un  estimé 
des  dépenses  probables  des  lampes  nécessaires  à  l'éclairage  de 
la  ville.  Avant  cette  époque,  les  lampes  étaient  posées  et  entre- 
tenues par  des  particuliers. 

Le  comité  présenta  à  la  séance  suivante  de  la  Cour,  le  18  avril, 
l'état  qu'on  lui  avait  demandé. 

Voici  l'estimé  présenté  aux  magistrats  : 

Faire  et  fixer  100  lampes  à  30  chelins  chacune 150.00 

375  gallons  d'huile  pour  13  mois  à  0.36 68.20 

Echelles,  coton,  savon 12.00 

2  hommes  pour  allumer  et  nettoyer  les  lampes  à  30  che- 
lins par  mois 36.00 


266.20 
Le  rapport  fut  adopté  et  le  premier  système  d'éclairage  muni- 
cipal entra  peu  de  temps  après  en  opération  à  Montréal. 

Le  prepiier  entrepreneur  du  département  de  l'éclairage  fut 
un  nommé  Joseph  Carmel  qui  devait  fournir  l'huile  de  baleine, 
de  loup-marin  ou  de  morue  de  première  qualité  k  raison  de 
quatre  chelins  et  demi  par  gallon,  le  savon  à  15  sous  par  livre 
et  la  mèche,  importée  d'Angleterre,  à  5  chelins  par  livre.     Le 
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faubourg  Saint-Laurent  n'eut  des  lampes  qu'en  1820  et  la  rue 
Saint-Antoine  n'en  eut  qu'en  1826. 

Ce  ne  fut  que  le  27  mars  1837  que  la  première  proposition 
d'éclairage  au  gaz  a  été  faite  à  notre  corporation  par  M.  Albert 
Furniss,  secrétaire  de  la  première  compagnie  du  gaz  à  Montréal. 

L'année  suivante,  on  commença  à  poser  dans  les  rues  des  ré- 
verbères à  gaz. 

La  première  compagnio  du  gaz  construisit  son  usine  en  1836, 
au  coin  de  la  rue  Sainte-Marie  et  Parthenais,  là  où  sont  aujour- 
d'hui les  ruines  de  l'ancienne  manufacture  de  verre.  Le  coût 
du  bâtiment  était  de  £15,000.  Le  projet  d'une  compagnie  de 
gaz  avait  été  lancé  dans  le  public  par  un  M.  Annstrong.  Les 
principaux  actionnaires  de  la  première  compagnie  étaient  MM. 
A.  Furniss  et  John  Ostell. 

Le  23  novembre  1837,  on  alluma  pour  la  première  fois,  le  gaz 
dans  quelques  magasins  de  Montréal.  L'expérience  eut  un  suc- 
cès de  peu  de  durée,  car  les  ingénieurs  avaient  fait  leurs  calculs 
sans  compter  la  rigiieur  de  nos  liivea's.  Il  fallut  faire  subir  des 
•modifications  considérables  au  plan  de  l'ingénieur  avant  qu'il 
fut  praticable  à  Montréal. 

La  nouvelle  compagnie  de  gaz  fut  constituée  légalement  en 
1847  et,  peu  de  temps  après  avoir  commencé  ses  opérations, 
elle  dut  se  fusionner  avec  l'ancienne.  I^es  Montréalais,  avant 
1847,  payaient  $5  par  mille  pieds  cubes  de  gaz.  Après  la  fusion 
des  compagnies  le  prix  fut  diminué  de  moitié.  Dans  les  mai- 
sons, on  s'éclairait  avec  des  lampes  ou  avec  des  chandelles  de 
suif  à  l'eau  ou  des  chandelles  moulées.,  importées  d'Angleterre, 
système  d'Argand,  dans  lesquelles- se  brûlait  une  huile  d'olive 
iBe-brûlaient  que  dans  -la  demeure  du  riche.  La  classe  aisée 
im7>ortait  d'Angleterre  de  magnifiques  lampes  construites  sur  le 
système  d'Argand,  dans  lesquelles  se  brûlait  une  huile  d'olive 
raffinée.  Ces  lampes  étaient  supportées  par  des  colonnes  en 
bronze  cannelées  d'une  hauteur  d'environ  deux  pieds  et  demi. 
Le  brûleur  était  entouré  d'un  large  abat-jour  plat  en  verre  dé- 
poli ou  en  porcelaine.  Ces  lampes  qui  sont  encore  conservées 
dans  nos  vieilles  familles  s'appelaient  des  "  Sun  Bumers  ". 

Dans  la  classe  moyenne,  on  se  servait  de  chandelles  de  suif 
qui  étaient  fabriquées  à  Montréal. 

Les  pauvres  s'éclairaient  avec  des  lampes  à  l'huile  de  baleine, 
de  loup-marin  ou  de  poisson. 
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A  la  campagne,  "  Thabitant  "  avait  un  système  des  plus  pri- 
mitifs pour  s'éclairer,  l'rimitif  est  bien  le  mot,  car  les  lampes 
dont  il  se  servait  ressemblaient  à  celles  qui  étaient  en  usage 
dans  les  temps  bibliques,  en  Egypte,  sous  les  premiers  pharaons. 
C'était  des  vases  en  fer  ou  en  ferblanc  mimis  d'un  bec  et  accro- 
chés à  la  crémaillère  du  foyer.  La  mèche  reposait  sur  le  bec  et 
trempait  soit  dans  l'huile  de  poisson  ou  dans  la  graisse  fondue. 
La  flamme  de  cette  lampe  répandait  une  lumière  blafarde  et 
fumeuse  et  exhalait  une  odeur  nauséabonde  dans  la  maison. 
Les  plafonds  étaient  toujours  noircis  par  la  fumée  et  jamais  on 
ne  les  nettoyait.  Les  cultivateurs  se  servaient  aussi  de  lampes 
portatives  qui  avaient  les  mêmes  inconvénients.  Souvent,  la 
mère  ou  la  fille  du  cultivateur  filait  ou  tricotait  à  la  porte  du 
poêle  pour  ne  pas  être  incommodée  par  l'odeur  des  lampes.  Di- 
sons aussi  que  nos  ancêtres  se  couchaient  à  une  heure  beaucoup 
moins  avancée  de  la  nuit  et  on  s'en  portaient  pas  plus  mal. 

L'habitant  riche  s'éclairait  avec  de  la  chandelle  à  l'eau  qu'il 
fabriquait  lui-même  par  le  procédé  suivant  :  Il  faisait  fondre 
une  grande  quantité  de  suif  dans  un  gros  chaudron  qui  devait 
avoir  une  profondeur  égale  à  la  longueur  des  mèches  de  la  chan- 
delle. Ces  mèches  étaient  toutes  attachées  par  une  extrémité 
à  une  baguette  un  peu  plus  longue  que  le  chaudron.  Elles 
étaient  trempées  dans  le  suif  et  ensuite  plongées  dans  un  baquet 
d'eau  froide,  ce  qui  avait  pour  effet  de  faire  figer  le  suif  sur  la 
mèche.  Chaque  fois  que  l'on  trempait  le  coton  il  s'y  déposait 
une  couche  de  suif  fort  légère.  On  répétait  l'opération  jusqu'à 
ce  que  la  chandelle  eut  la  grosseur  voulue.  On  fabriquait  de 
la  sorte  en  une  seule  journée  une  soixantaine  de  livreis  de  chan- 
delles, de  six  ou  de  huit  à  la  livre. 

Il  y  a  cinquante  ans  [c'est-à-dire  vers  1830],  les  rues  de 
Montréal  étaient  si  mal  éclairées  que  les  citoyens  qui  sortaient 
le  soir  emportaient  toujours  un  fanal  afin  de  pouvoir  se  diriger 
dans  les  ténèbres.  Pour  aller  à  la  messe  de  six  heures  et  demie, 
en  hiver,  les  paroissiens  portaient  presque  toujours  un  fanal. 

Aux  collèges  de  Montréal  et  de  Saint-Hyacinthe,  nous  dit  un 
ancien  élève,  les  salles  d'études  et  de  récréations  étaient  éclairées 
par  des  lustres  en  bois  à  six  branches  portant  des  chandelles  de 
suif.  Un  élève  qu'on  appelait  le  suiffier  était  choisi,  chaque 
lour.  T>onr  moucher  les  chandelles.  Les  lampes  à  pétrole  furent 
introduites  dans  nos  établissements  d'éducation  comme  ailleurs, 
il  y  a  tout  au  plus  une  trentaine  d'années. 
2  décembre  1884. 
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COMMENT  ON  FAISAIT  DU  FEU  —  LES  PREMIERES  ALLU- 
METTES —  LES  GAGES  DU  BON  VIEUX  TEMPS. 


Xous  avons  donné  hier,  quelques  détails  sur  le  système  d'é- 
clairage usité  à  Montréal,  dans  le  bon  vieux  temps.  Nous  se- 
rons peut-être  intéressants  aujourd'hui  si  nous  expliquons  la 
manière  dont  nos  grands-pères  obtenaient  le  feu. 

Les  allumettes  chimiques  n'étant  que  d'invention  moderne, 
le  feu,  comme  du  temps  d'Adam  se  prenait  dans  les  veines  du 
caillou. 

A  Montréal,  en  1820,  on  battait  encore  le  briquet  comme  le 
voisin  de  Pierrot  de  la  chanson  "  Au  clair  de  la  lune  ". 

Dans  la  cuisine,  on  trouvait  la  boîte  à  fevi  renfermant  l'ama- 
dou. 

Cette  boîte  était  en  tôle  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre  d'en- 
viron cinq  pouces.  Le  couvercle  se  glissait  dans  l'intérieur  et 
étouffait  l'amadou  lorsque  l'allumette  souffrée  avait  pris  feu. 
L'amadou  était  préparé  en  faisant  brûler  du  vieux  linge  et  l'é- 
touffant avant  qu'il  fut  entièrement  consumé.  Lorsque  le)  feu 
était  éteint  dans  le  poêle  ou  dans  le  foyer  on  avait  recours  au 
briquet. 

On  battait  un  briquet  d'acier  contre  un  morceau  de  silex  ou 
de  pierre  à  fusil  au-dessus  de  l'amadou  de  la  boîte  à  feu  jusqu'à 
ce  qu'une  étincelle  l'enflammât.  Alors  on  prenait  une  longue 
allumette  souffrée  et  on  la  plongeait  dans  la  boîte  jusqu'à  ce 
qu'elle  prit  feu.  En  hiver,  les  poêles  ne  s'éteignaient  jamais 
et  en  été  des  tisons  couvaient  presque  toujours  sous  la  cendre 
de  l'âtre. 

On  ne  recourait  au  briquet  que  lorsque  les  feux  étaient  com- 
plètement éteints  dans  la  maison.  Le  fumeur  portait  toujours 
son  briquet  de  poche  avec  un  morceau  de  "  tondre  ",  usage  qui 
s'est  conservé  encore  dans  nos  campagnes. 

Lers  1830,  des  briquets  phosphoriques  furent  introduits  en 
Canada.  C'était  de  petites  boîtes  cylindriques  en  ferblanc  s'ou- 
vrant  aux  deux  extrémités.  Dans  la  partie  inférieure  étaient 
une  centaine  d'allumettes  souffrées  ou  trempées  dans  une  com- 
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position  chimique.  Dans  la  partie  supérieure  se  trouvait  une 
très  petite  fiole  bouchée  à  l'émeri  contenant  du  phosphore  pré- 
paré. On  trempait  l'allumette  dans  le  phosphore  et  elle  s'en- 
flammait aussitôt.  Un  briquet  phosphorique  se  vendait  deux 
chelins. 

Les  allumettes  soufïrées,  taillées  dans  le  cèdre,  jusqu'en  1845, 
se  vendaient  dans  les  rues  par  des  gamins  qui  criaient:  Bonnes 
allumettes  !  trois  paquets  pour  deux  sous  ! 

L'allumette  chimique  à  sa  première  apparition  à  Montréal 
s'offrait  au  public  sous  la  forme  d'un  petit  peigne.  Nous  croyons 
que  ces  allumettes  chimiques  primitives  se  fabriquent  encore  à 
Charlebourg,  près  de  Québec. 

Vers  1840,  on  vendait  des  allumettes  chimiques  importées 
d'Angleterre.  Ces  allumettes  étaient  très  minces  qt  on  les  en- 
flammait en  les  frottant  entre  une  feuille  double  de  papiex 
sablé. 

L'allumette  chimique  ordinaire  a  été  vulgarisée  à  Montréal 
vers  1847  on  1848. 

*     *     * 

Un  mot,  maintenant,  sur  les  gages  des  ouvriers  et  des  em- 
ployés du  bon  vieux  temps. 

En  1825,  le  pl^^s  riche  cultivateur  de  Deschambault,  celui  qui 
passait  pour  payer  le  salaire  le  plus  élevé  à  ses  employés,  M. 
Bouchard,  donnait  à  son  garçon  de  ferme,  $12  par  année  avec 
sa  pension.  Il  lui  donnait  aussi  une  paire  de  souliers  de  "  beu  '\ 
une  paire  de  culottes  d'étoffe  du  pays  et  une  paire  de  mitaines. 

Il  y  a  cinquante  ans,  un  journalier  s'engageait  pour  15  à  20 
sous  par  jour  et  nourri,  pour  faire  les  travaux  les  plus  durs 
sur  une  ferme. 

Un  bon  commis,  dans  un  magasin  de  campagne  de  première 
classe,  gagnait  un  salaire  insignifiant  la  première  année.  Lors- 
qu'il recevait  un  traitement  annuel  de  £25,  c'était  le  maximum 
du  salaire. 

A  Qiiébec,  les  meilleurs  charpentiers  de  navires  ne  recevaient 
que  50  à  75  cents  par  jour. 

Un  des  premiers  employés  de  la  corporation  de  Montréal, 
l'inspecteur  des  chemins,  avait  un  traitement  de  $400  par  année. 

Les  salaires  dans  toutes  les  classes  de  méti'ors,  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  proportions. 

3  décembre  1884. 
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V 


LE  THÉÂTRE.  —  L'HOTEL  EASCO. 


En  1825,  on  coustrnisit  le  premier  théâtre  à  Montréal.  (1) 
L'édifice  avait  été  bâti  par  une  compagnie  dont  l'honorable 
John  Molson  était  le  principal  actionnaire. 

Ce  théâtre,  qui  s'appelait  le  Théâtre  Royal,  était  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Théâtre  de  Molson. 

Sa  construction  coûta  £6,000.  Les  plans  avaient  été  prépa- 
rés par  M.  Forbes,  architecte. 

Le  Théâtre  Eoyal  a  été  bâti  originairement  sur  la  rue  Saint- 
Paul,  à  l'endroit  où  se  trouve,  aujourd'hui,  l'aile  Est  du  mar- 
ché Bonsecours. 

La  façade  avait  une  colonnade  de  l'ordre  dorique  et  l'ensemble 
offrait  un  très  joli  coup  d'œil.  Il  fut  démoli  vers  1845  pour 
faire  place  au  marché.  M.  Hayes  bâtit  [alors  un  autre  théâtre] 
à  l'encoignure  ouest  de  la  place  Dalhousie.  (2) 

Le  nouveau  théâtre  fut  détruit  par  le  grand  incendie  de  1852. 

En  [1852],  M.  Jesse  Joseph  fit  bâtir  le  Théâtre  Eoyal  actuel 
sur  la  rue  Côté. 

De  1830  à  1840,  il  y  eut  aussi  un  théâtre  de  second  ordre 
dans  l'ancien  hôtel  Saint-Nicolas,  aujourd'hui  l'hôtel  [Eien- 
deau],  place  Jacques-Cartier. 

Dans  le  bon  vieux  temps,  l'hôtel  le  plus  fashionable  de  Mont- 
réal était  l'hôtel  Easco.  Cet  hôtel  avait  été  bâti  [près  du  site] 
de  l'ancien  château  de  M.  de  Vaudr'euil,  gouverneur  du  Canada, 
sous  la  domination  française.  Il  était  composé  de  deux  im- 
menses corps  de  logis  reliés  ensemble  par  des  corridors  à  l'ex- 
trémité est. 

(1)  Il  ne  faut  pas  entendre,  ici,  que  cet  édifice  marque  le  début  du 
thécâtre  en  cette  ville,  car  on  jouait  des  pièces  et  il  se  donnait  des  con- 
certs, depuis  le  commencement  du  XIXème  siècle,  dans  diverses  salles. 
Voir  notre  étude  sur  les  Vieux  théâtres  montréalais,  dans  la  Revue 
Populaire  de  1909. 

(2)  Le  square  Dalhousie  et  l'emplacement  du  théâtre  Hayes  se  trou- 
vaient sur  la  partie  ouest  du  terrain  occupé  de  nos  jours  par  la  gare 
Viger. 
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L'hôtel  Easco,  dont  la  construction  coûta  £9,810  et  l'ameuble- 
ment £3,300,  a  été  ouvert  le  premier  mai  1836.  L'hôtelier  en- 
treprenant avait,  auparavant,  occupé  l'édifice  érigé  à  côté  du 
Théâtre  Eoyal,  connu  sous  le  nom  de  British  American  Hôtel, 
qui  fut  détruit  par  le  feu  le  24  avril  1833. 

L'alarme  fut  donnée  pendant  que  le  public  ^entrait  dans 
l'hôtel  pour  assister  à  une  soirée  musicale.  Les  flammes  se 
propagèrent  avec  une  rapidité  prodigieuse  et,  en  peu  de  minutes, 
elles  avaient  envahi  la  maison  dfe  la  cave  au  comble.  Le  spec- 
tacle de  l'incendie  du  British  American  fut  aussi  grandiose  que 
terrible.  Heureusement,  on  n'a  enregistré  aucune  perte  de  vie. 
Les  ruines  de  l'ancien  hôtel  ne  furent  déblayées  que  lors  de  la 
construction  du  marché  Bonsecours. 

L'hôtel  Easco  actuel  est  aujourd'hui  la  propriété  des  héritiers 
de  feu  C.  S.  Eodier. 

Le  père  Easco  était  un  petit  vieux  grassouillet  et  vif.  Après 
avoir  amassé  un  assez  joli  magot,  il  est  allé  mourir  en  Italie, 
son  pays  natal. 


4  décembre  1884. 
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VOYAGE   EXTEAORDINAIRE.   —    COMMENT    ON   ENCOU- 
RAGEAIT L'IMMIGRATION. 


ISTous  lisons  dans  le  Canadien  de  mercredi,  le  6  septembre 
1820,  le  rapport  suivant  daté,  à  Montréal  le  26  août, 

MM.  P.  de  Roclieblave  (1)  et  A.  N.  McLeod  sont  partis  du 
Grand  Portage  sur  le  lac  Supérieur,  le  14  du  courant,  dans  un 
canot  d'écorce,  et  sont  arrivés  ici  le  24.  Si  la  route  d'ici  au 
Grand  Portage  est,  en  raison  des  détours,  de  600  lieues,  la  mar- 
che du  canot  a  été  de  60  lieues  par  jour,  l'un  portant  l'autre. 
Xous  ne  croyons  pas  que  pareille  chose  soit  jamais  arrivée  au- 
paravant. 

En  supposant  que  la  course  du  canot  n'était  jamais  arrêtée, 
les  voyageurs  ont  dû  faire  un  peu  plus  que  sept  milles  à  l'heure, 
pendant  dix  jours. 

Hanlan  (2)  éprouverait  de  la  difficulté  à  faire  le  même  trajet 
en  aussi  peu  de  temps. 

Que  voulez-vous  ?  Il  faut  ajouter  foi  à  ce  rapport,  puisque 
la  presse  de  Montréal  et  de  Québec  Ta  publié. 

Peut-être  nos  grands-pères  aimaient-ils  à  se  faii-fe  servir  des 
canards  dans  leurs  journaux  comme  les  abonnés  de  nos  jours. 


S'il  faut  en  croire  le  Canadien  du  6  septembre  1820,  Sa  Gran- 
deur Monseigneur  l'Evêque  catholique  de  Qnébec,  a  fait  écrire 
une  circulaire  à  MM.  les  curés  des  paroisses,  à  la  suggestion 
du  gouvernement  exécutif,  pour  demander  à  leurs  paroissiens 
de  soutenir  charitablement  une  famille  irlandaise  par  paroisse. 

C'était  très  encourageant  pour  les  immigrés  irlandais,  mais 
les  "  habitants  "  n'ont  pas  trouvé  la  proposition  de  leur  goût. 

(  1  )  Pierre  de  Rastel,  sieur  de  Rocheblave,  fameux  membre  de  la  Cie 
des  Traiteurs  du  Nord-Ouest,  mort  en  1840.  Fut  député  de  Montréal, 
membre  du  Conseil  Législatif  et  du  Conseil  Exécutif. 

(2)  Edward  Hanlan,  canadien  de  Toronto,  champion  rameur  du 
monde  de  1876  à  1884. 
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Ils  se  sont  rebiffés  et  le  projet  du  gouvernement  a  raté.  Le  ridi- 
cule allait  plus  loin,  les  immigrants  avaient  la  préférence  sur 
les  Canadiens  pour  l'ouvrage  dans  les  chantiers  du  Eoi. 

[Suit  une  liste  des  journaux  et  revues  fondés  à.  Montréal  entre  1778 
et  1881.  Contrairement  à  ce  qu'en  dit  M.  Berthelot,  cette  liste  est 
forte  incomplète  et  renferme  quantité  d'erreurs.  Nous  l'avons  retranchée 
parce  que  les  chercheurs  peuvent  en  reconstituer  une  meilleure  au 
moyen  de  l'Inventaire  chronologique  de  N.  E.  Dionne,  vol.  I  et  III.] 

5  décembre  1884. 
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LES  HOUSE-BOATS.  —  REMORQUAGE  PAR  LES  BŒUFS.  — 
LE  MOULIN  DE  L'ILE  SAINTE-HÉLÈNE.  —  LA  CONS- 
TRUCTION DES  NAVIRES  À  MONTRÉAL, 
EN  1806.  —  LA  POLICE  EN  1838. 


Da  1820  à  1830,  le  service  entre  Montréal  et  Longueuil  se 
faisait  avec  des  horse-hoats,  c'est-à-dire  des  bateaux  avec  des 
roues  à  aubes  dont  le  mécanisme  était  mis  en  activité  par  des 
chevaux  qui  tournaient  autour  d'un  grand  poteau  vertical,  es- 
pèce de  cabestan  qui  communiqviait  son  mouvement  à  l'arbre 
de  couche.  Les  chevaux  attelés  à  ce  mécanisme  étaient  au 
nombre  de  quatre  ou  six.  Il  va  sans  dire  que  cette  force  mo- 
trice ne  donnait  pas  au  navire  une  course  aussi  rapide  que  la 
vapeur.  Le  trajet  se  faisait  alors  dans  environ  trois  quarts 
d'heure.  Les  premiers  horse-hoats  ont  été  la  i^ropriété  d'un 
monsieur  White.  (1) 

Vers  la  même  époque  les  goélettes  et  les  bateaux  étaient  re- 
morqués par  des  bœufs,  de  Hochelaga  jusqu'au  port  de  Mont- 
réal. 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  bœufs  n'avaient  pas  assez  de 
force  pour  faire  remonter  le  courant  aux  bateaux.  Ils  étaient 
entraînés  à  l'eau  avec  leur  attelage  et  ils  s'y  noyaient. 

(1)  Nous  cueillons  dans  Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  (vol. 
V,  p.  370)  par  Edmond  J.  Roy,  l'intéressante  note  qui  suit  sur  les 
Horse-Boats,  au  Canada  :  "  C'est  en  1828  que  Charles  Poiré,  cultivateur 
de  la  Pointe-Lévis,  construisit  le  premier  bateau  de  ce  genre.  C'était 
une  invention  primitive.  Une  barge  flanquée  de  deux  roues  à  aubes. 
Deux,  trois  ou  quatre  chevaux,  faisaient  moiivoir  une  roue  d'engrenage 
qui  mettait  la  machine  en  marche.  Dans  les  mauvais  temps  ou  les 
forts  courants,  les  passagers  aidaient.  En  1829,  dit  Bouchette,  il  en 
existait  trois  entre  Québec  et  Lévis.  Ce  n'est  qu'en  1843  que  les 
horse-hoats,  vaincus  par  la  vapeur,  disparurent  de  la  scène.  L'un 
d'eux  pourtant,  à  Saint-Xicolas,  tint  ferme  jusqu'en   1846  ". 

Il  y  eut  aussi  des  horse-hoats  sur  la  rivière  Niagara  dès  1703  (Voir 
Eighty  years'  progress  of  British  'S.  A.,  p.  137). 
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Avant  1820,  le  moulin  banal  de  Montréal  était  construit  sur 
le  fleuve  entre  l'extrémité  ouest  de  l'Ile  Sainte-Hélène  et  la 
petite  Ile  aux  Fraises.  (1) 

Ce  moulin  seigneurial  appartenait  à  M.  le  baron  Grant,  pro- 
priétaire de  l'Ile  Sainte-Hélène. 

L'Ile  de  ce  temps-là,  nous  disent  les  anciens,  était  un  véri- 
table, paradis  terrestre. 

On  y  cultivait  les  vignes,  les  plantes  les  plus  riches  et  les 
plus  odorantes,  il  y  avait  des  vergers  produisant  les  pommes 
et  les  poires  les  plus  belles  du  district.  Six  jardiniers  étaient 
alors  employés  par  le  baron  à  exécuter  les  travaux  horticoles  et 
agricoles. 

"plus  tard,  le  baron  Grant  échangea  cette  magnilique  propriété 
contre  celle  des  Eécollets,  rue  Notre-Dame,  comprenant  les  ca- 
sernes, etc.,  [et  dont  le  gouvernement  s'était  emparé  lors  du 
décès  du  dernier  récollet,  le  E.  P.  Jean  Deniers,  communément 
appelé  le  Prère  Louis]. 

Les  autorités  militaires  construisirent  ensuite  dans  l'île,  des 
casernes,  une  poudrière,  et  des  dépôts  de  munitions,  etc. 


Montréal  possédait,  autrerois,  plusieurs  chantiers  de  cons- 
truction de  navires  au  pied  du  courant  Saint-Marie.  Les  pre- 
miers navires  construits  en  cette  ville  sortaient  des  chantiers 
de  M.  David  Munn  qui  commença  ses  opérations  en  1806.  (2) 
Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  il  forma  une  société  avec  M.  Eobert 
Hunter,  les  navires  qu'ils  construisaient  étaient  ordinairement 

(1)  L'Ile  Sairte-Hélèno,  dès  h-  17ème  siècle,  fit  partie  de  la  seigneu- 
rie de  Longueuil,  et  le  moulin  qui  s'y  trouvait  érigé  n'était  donc  pas 
le  moulin  banal  de  Montréal.  Celui-ci  s'élevait  sur  une  pointe  près 
de  la  rue  McGill. 

(2)  Ceci  est  erroné.  le  premier  hateau  à  vapeur  VAccommn(lafion 
fut  construit  pour  John  Molson,  par  John  Bruce,  sous  la  direction  de 
John  Jackson  ainsi  qu'on  le  constate  par  le  curieux  contrat  passé  entre 
ces  personnes  devant  le  notaire  J.  A.  Gray,  le  5  juin  1800.  {Archives 
du  Palais  de  Justice).  Le  Canadian  Antiquarian  a  publié  ce  document 
en  1909,  p.  139.  De  plus,  en  1819,  les  chantiers  de  M.  Munn  se  trou- 
vaient à  la  Pointe-a-Callières,  entre  les  rues  Saint-Pierre  et  Saint- 
François-Xavier. 
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de  200  à  350  tonneaux,  l'un  d'eux,  le  Eati  of  Buclcinghamshire, 
jaugeait  600  tonneaux. 

MM.  J.  Storrow  &  Cie  et  James  Dunlop,  quelque  temps  après, 
construisirent  plusieurs  navires  d'un  tonnage  de  330  à  350  cha- 
cun. MM.  James  M.  Campbell,  McKenzie  et  Bethune  et  James 
Millar  et  Cie  eurent  aussi  des  chantiers  à  Montréal  où  ils  cons- 
truisaient des  bâtiments  d'un  même  tonnage. 

En  l'année  1820,  MM.  Shay  et  Merritt  achetèrent  les  chan- 
tiers de  la  Canada  Ship  Building  Company  de  Londres,  à  Ho- 
chelaga. 

On  construisit,  en  1829,  dans  ce  chantier,  le  British  America, 
un  vapeur  de  170  pieds  de  long,  30  pieds  de  large  et  10  pieds 
de  haut,  pour  MM.  John  Torrance  et  Cie,  pour  naviguer  entre 
Montréal  et  Québec. 

En  1830,  la  même  société  construisit  le  vapeur  John  Bull 
pour  MM.  John  Molson  et  Cie. 

Ce  bateau  qui  faisait  le  service  entre  Montréal  et  Québec  avait 
182  pieds  de  long,  32  pieds  de  large  et  12  pieds  de  haut.  Dans 
la  même  année,  on  lança  le  vapeur  Saint-George,  construit  pour 
John  Torrance  et  Cie,  160  pieds  de  long,  26  de  large  et  11  de 
haut.  Le  vapeur  Canada,  construit  en  1831,  avait  175  pieds 
de  long  et  26  pieds  de  large. 

Les  autres  vapeurs  sortis  du  même  chantier  dans  les  années 
suivantes  étaient  le  Eagle  (1832)  ;  le  Canada  Patriot  (do)  ;  le 
Britannia  (1833)  ;  le  Varennes  (1833),  pour  M.  Easco  et  Cie; 
le  Montréal  (1833),  pour  M.  James  Wait,  et  10  barques  (1833 
à  1836)  pour  le  commerce  de  l'Angleterre. 


Une  nouvelle  organisation  de  la  police  de  Montréal  fut  éta- 
blie en  1838,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  Lord  Durham.  Ce 
corps  de  policiers  était  composé  de  102  constables,  quatre  hom- 
mes de  patrouille  montés,  six  sergents  et  six  caporaux  sous  le 
commandement  de  quatre  officiers:  le  capitaine  Alexandre  Co- 
nieau,  et  le  lieutenant  Worth  pour  la  division  A;  et  le  capitaine 
William  Brown  et  le  lieutenant  William  Suter  pour  la  division 
B.  Le  surintendant  était  M.  P.  Leclère.  Le  service  du  jour 
commençait  à  sept  heures  du  matin  et  finissait  à  six  henres  du 
soir.  Chaque  homme  était  de  service  toutes  les  trois  heures, 
en  hiver,  et  toutes  les  six  heures,  en  été.     Le  service  de  nuit 
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commençait  à  six  heures  du  soir  et  durait  jusqu'à  six  heures  du 
matin.  Les  gardiens  de  la  paix  étaient  relevés  toutes  les  quatre 
heures  en  été  et  en  lùver,  ces  changements  dépendaient  de  la 
température. 

Cette  police,  qui  coûtait  £6,000  par  année,  était  entretenue 
aux  frais  du  gouvernement  impérial. 

La  juridiction  de  la  police  en  1839,  à  part  la  ville,  les  fau- 
bourgs et  le  havre,  s'étendait  aux  paroisses  de  Laprairie  de  la 
Madeleine,  Longueuil,  Boucherville,  Varennes,  Eepentigny,  La- 
chenaie.  Saint- Vincent  de  Paul,  Saint-Martin  et  l'île  Perrot. 


9  décembre  1884. 
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LA  PUNAISE  DE  TROIS-RIVIERES.  —  TIN  PETIT  VAPEUR 
EXTRAORDINAIRE.  —  UN  VAPEUR  PÉRILLEUX. 


Un  souvenir  de  jeunesse  sera,  aujourd'hui,  le  sujet  de  ma 
causerie  sur  le  bon  vieux  temps. 

Si  ma  mémoire  ne  me  fait  pas  défaut,  c'était  pendant  Tété 
de  1855. 

J'étais  alors  collégien  et  je  passais  mes  vacances  à  Trois-Ri- 
vières.  Un  jour,  en  me  promenant  sur  le  quai,  un  peu  plus 
haut  que  l'ancien  Hôtel  Farmer,  je  vis  le  plus  drôle  de  Steam- 
hoat  que  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie.  Ce  petit  vapeur  ne  portait 
pas  son  nom  sur  la  boîte  aux  roues,  mais  tout  le  monde  l'appe- 
lait la  Punaise. 

La  Punaise  était  un  de  ces  anciens  bateaux  servant  au  com- 
merce des  pommes,  comme  on  en  voit  encore  beaucoup  sur  le 
Richelieu  et  le  Saint-Laurent.  Ce  bateau  avait  été  revêtu  d'un 
pont,  et  avait  reçu  dans  sa  cale  une  machine  à  vapeur  à  eaigre- 
nage  comme  celle  dont  on  se  sert  sur  nos  quais  pour  décharger 
les  navires  d'outre-mer. 

La  machine  qui  était  posée  horizontalement,  pouvait  avoir 
trois  ou  quatre  chevaux  de  force.  Lorsqu'elle  était  en  activité 
elle  faisait  un  petit  trin-trin  des  plus  comiques.  La  bouilloire 
n'avait  pas  des  proportions  considérables  attendu  que  le  tuyau 
était  en  ferblanc  ordinaire  comme  ceux  qui  sont  actuellement 
en  usage  dans  les  maisons.  Le  bateau  à  pommes  qui  avait  subi 
cette  métamorphose  avait  tout  au  plus  40  pieds  de  long  et  en- 
viron cinq  pieds  de  large. 

La  Punaise  avait  des  roues  à  aubes  dont  l'utilité  ces.?ait  du 
moment  que  le  petit  navire  oscillait  le  moindrement  à  droite  ou 
à  gauche.  Aussi  fallait-il  voir  le  soin  qu'on  apportait  à  arri- 
mer le  fret  et  à  placer  les  voyageurs  à  bord  afin  de  préserver 
l'équilibre. 

Tva  Punaise  était  amarrée  au  quai  par  une  corde  à  linge.  Elle 
n'avait  ni  cloche,  ni  sifflet  à  vapeur.  Son  départ  était  annoncé 
par  le  capitaine  qui  embouchait  une  longue  trompette  en  fer- 
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blanc  et  faisait  entendre  une  de  ces  fanfares  familières  aux 
oreilles  des  vaches  dans  les  champs. 

L'équipage  de  la  Punaise  était  composé  de  deux  personnes, 
le  père  et  le  fils,  tous  deux  habillés  en  droguet  avec  tous  les 
tenants  et  aboutissants  d'une  toilette  de  cultivateur.  Le  père 
cumulait  les  charges  de  capitaine,  de  pilote  et  de  commis;  le 
fils  était  mécanicien,  chauffeur  et  matelot. 

Lia  Punaise  faisait  le  service  entre  Trois-Rivières  et  la  ri- 
vière Godefroi.  J'avais  six  sous  dans  ma  poche  et  Je  m'étais 
dit  :  "  Voilà  un  petit  steamboat  qui  a  l'air  assez  apprivoisé.  Si 
je  faisais  un  voyage  dessus  !  "  Je  m'approche  du  capitaine  et 
je  lui  demande  s'il  y  avait  moyen  de  faire  avec  mes  six  sous, 
un  petit  voyage  de  plaisir  sur  son  bateau.  Le  commandant  de 
la  Punaise  prit  mon  argent  et  me  dit  d'embarquer  sans  perdre 
de  temps. 

Le  bonhomme  fit  résonner  sa  trompette  une  troisième  fois, 
sauta  sur  son  navire  et  se  mit  à  la  barre.  Son  fils,  armé  d'une 
gaffe,  éloigna  du  quai  la  proue  de  la  Punaise.  Le  capitaine, 
après  avoir  recommandé  plusieurs  fois  à  ses  voyageurs  de  ne 
pas  bouger  de  leur  place,  donna  de  vive  voix  à  son  fils  l'ordre 
de  faire  machine  en  avant  : 

—  Envoie  encore  un  peu  !  Arrête  !  Recule  un  peu  !  Arrête, 
envoie  en  avant!  Envoie  fort! 

La  Punaise  s'avançait  au  large. 

Une  commère  s'était  levée  de  son  siège  pour  aller  prendre 
quelque  chose  dans  son  panier  de  l'autre  côté  du  vapeur.  Ce 
mouvement  dérangea  l'équilibre  de  la  Punaise,  ses  aubes  se  mi- 
rent à  battre  l'air  à  tribord,  pendant  que  ses  roues  de  bâbord  se 
noyaient  jusqu'à  l'essieu.  Le  capitaine  lança  un  juron  formi- 
dable et  demanda  à  la  femme  si  elle  voulait  faire  périr  tout  le 
monde  à  bord. 

Le  capitaine  de  la  Punaise  était  un  homme  très  complaisant 
pour  ses  voyageurs. 

Nous  étions  à  une  couple  d'arpents  du  rivage  lorsque  la  brise 
qui  était  un  peu  forte  emporta  le  vieux  chapeau  de  paille  d'un 
des  passagers.  De  nos  jours,  dans  une  pareille  circonstance,  vm 
voyageur  aurait  fait  son  deuil  du  couvre-chef,  mais  dans  le  bon 
vieux  temps  il  en  était  autrement.  Le  capitaine  dit  à  l'ingé- 
nieur d'arrêter  la  machine,  la  Punaise  recula  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  à  proximité  du  chapeau,  alors  le  matelot  le  repêcha  avec  sa 
gaffe  et  le  donna  à  son  propriétaire. 
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La  Punaise  reprit  sa  route  vers  le  sud  et  lorsqu'elle  fut  ren- 
due au  milieu  du  fleuve  elle  faillit  périr  dans  une  tempête. 
Il  ne  fallait  pas  qu'Eole  déchaînât  le  plus  fort  des  ouragans 
du  Nord  pour  troubler  les  flots  du  Saint-Laurent  au  point  de 
les  rendre  dangereux  pour  le  petit  navire. 

Cette  fois,  le  vent  ne  s'en  était  pas  mêlé.  Les  vagues  avaient 
été  soulevées  par  le  passage  de  VAllimice,  le  plus  grand  remor- 
queur du  temps,  V Alliance,  avec  ses  quatre  gros  tuyaux  et  ses 
deux  balanciers.  Nous  étions  une  dizaine  de  passagers  à  bord 
de  la  Punaise.  Lorsque  la  houle  causée  par  les  roues  puissantes 
du  remorqueur  eut  imprimé  à  notre  frêle  embarcation  un 
sérieux  mouvement  de  roulis  et  de  tangage,  la  terreur  se  pei- 
gnit sur  toutes  les  figures.  Il  n'y  avait  à  bord  ni  canot,  ni  cein- 
tures de  sauvetage.  Il  nous  semblait  que  le  Saint-Laurent  était 
pour  engouffrer  la  Punaise  corps  et  biens. 

Le  capitaine  eut  beau  nous  rassurer  par  des  paroles  d'encou- 
ragement, pendant  qu'il  virait  la  barre  de  manière  à  éviter  les 
vagues  sur  le  flanc,  nous  crûmes  que  notre  dernière  heure  était 
arrivée.  Les  femmes  poussaient  des  cris  de  désespoir  et  recom- 
mandaient leur  âme  à  Dieu;  moi,  je  disais  mon  acte  de  contri- 
tion. Après  avoir  été  balancée  pendant  cinq  ou  six  minutes 
par  la  houle,  la  Punaise  entra  dans  les  eaux  calmes.  Une  demi- 
heure  plus  tard  nous  étions  à  une  vingtaine  de  pieds  du  petit 
quai  de  la  rivière  Gode  f roi,  une  couple  de  madriers  posés  sur 
des  "  pattes  ",  lorsqu'il  y  eut  un  nouvel  anicroche.  La  Punaise 
venait  de  s'échouer. 

Le  capitaine  et  son  matelot  armés  chacun  d'une  gaffe,  firent 
des  efforts  héroïques  pour  nous  remettre  à  flot.  Peine  inutile  ! 
Il  fallut  que  quatre  ou  cinq  hommes  ôtassent  leurs  bottes  et  se 
missent  à  l'eau  pour  pousser  le  steamhoat  jusqu'à  son  quai,  en 
s'enfonçant  dans  la  vase  jusqu'à  mi-genoux. 

On  procéda,  ensuite,  à  décharger  le  fret  composé  d'une  tren- 
taine de  boîtes  vides  de  bluets,  de  cinq  ou  six  cruches  et  d'une 
douzaine  de  paniers. 

En  mettant  le  pied  sur  le  quai  de  la  rivière  Godefroi  vous 
pouvez  croire  que  je  poussai  un  profond  soupir  de  satisfaction. 
Mon  retour  à  bord  de  la  Punaise  s'opéra  sans  accident,  mais  en 
arrivant  je  jurai  que  je  ne  ferais  plus  d'excursions  sur  des  petits 
"  steamhoat  apprivoisés  ". 


11  décembre  1884. 
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LA  MAISON  DU  DIABLE.  —  LE  PREMIER  SIFFLET  A 
VAPEUR.  —  LES  COURSES  DE  VAPEURS. 


Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  le  pic  du  démolisseur  s'atta- 
quait à  une  vieille  maison  en  bois  vis-à-vis  la  prison.  Le  Paci- 
fique faisait  raser  cette  bicoque  afin  de  continuer  sa  voie  jusqu'à 
ses  ateliers  par  une  ligne  diagonale  passant  sous  la  rue  Notre- 
Dame,  [entre  la  prison  et  la  rue  Parthenais]. 

Cet  antique  bâtiment,  construit  sur  la  rive  escarpée  du  fleuve, 
était  connu  autrefois,  des  navigateurs  sous  le  nom  de  Maison  du 
Diable.  Le  plus  grand  mystère  voile  l'origine  de  ce  nom  ter- 
rible. Peut-être,  nous  dit  un  vieux  capitaine  de  goélette,  lui 
avait-on  donné  ce  nom,  j^aree  qu'il  existait  alors,  vis-à-vis  d'elle, 
dans  le  courant  Sainte-Marie,  le  plus  violent  des  tourniquets. 
Ce  tourniquet  était  à  une  centaine  de  verges  de  la  grève  et  formé 
par  la  batture  des  Pourneaux  ainsi  appelée  parce  que  les  pre- 
miers fourneaux  à  chaux,  il  y  a  cent  ans,  étaient  situés  près  de 
cet  endroit. 

La  commission  du  havre  en  prolongeant  ses  quais  jusqu'à  la 
prison  a  dragué  le  batture  qui  est  disparue  presque  complète- 
ment aujourd'hui  avec  le  grand  tourniquet. 

Lorsqu'une  goélette  remontait  le  courant  Saint-Marie  à  la 
voile,  le  moment  psychologique  du  pilote  était  celui  où  il  pas- 
sait devant  la  Maison  du  Diable.  Si  le  vent  était  assez  fort 
pour  faire  passer  ce  point  à  une  goélette,  le  navigateur  était  sûr 
de  se  rendre  au  quai  Bonsecours. 

La  Maison  du  Diable  était  le  pont  aux  ânes  des  bœufs  qui 
remorquaient  les  bateaux.  Si  la  corde  était  trop  longue  le  na- 
vire s'engageait  dans  le  tourniquet  et  les  bœufs  étaient  entraînés 
à  l'eau,  si  la  corde  était  trop  courte  on  courait  le  risque  de  s'é- 
chouer ou  de  donner  de  la  proue  sur  quelque  écueil. 

La  Maison  du  Diable  n'existe  plus,  mais  son  souvenir  restera 
longtemps  dans  la  mémoire  de  nos  marins  d'eau  douce. 
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Le  premier  vapeur  du  Saint-Laurent  qui  ait  porté  un  sifflet 
à  vapeur  a  été  le  remorquer  Saint-Roch,  (aujourd'hui  le  Ga- 
iineau)  appartenant  au  capitaine  Foisy. 

C'était  en  1853,  que  les  échos  de  notre  grand  ileuve  ont  ré- 
pété pour  la  première  fois  les  cris  stridents  du  sifflet  à  vapeur. 

Les  vieux  navigateurs  nous  assurent  que  le  sifflet  du  Saint- 
Eoch  était  le  plus  bruyant  qu'ils  aient  jamais  entendu.  Il  était 
tellement  sonore  qu'il  pouvait  être  entendu  à  une  quinzaine  de 
milles  à  la  ronde. 

Le  vapeur  qui  portait  ce  célèbre  sifflet,  remorquait  des  ra- 
deaux entre  Montréal  et  Québec. 

On  nous  rapporte  que  le  pilote,  une  espèce  de  loustic,  prenait 
un  vilain  plaisir  à  faire  résonner  l'instrument  criard  au  milieu 
de  la  nuit.  Ce  sifflet  semait  la  terreur  parmi  les  habitants  des 
d(  ux  rives  du  Saint-Laurent.  Les  riverains  s'attendaient  à 
voir  surgir  des  flots  quelque  monstre  marin  dans  le  genre  de 
celui  qui  causa  la  mort  d'Hippolyte.  Il  glaçait  le  sang  jusque 
dans  le  cœur  des  hommes  les  moins  superstitieux.  Un  ancien 
élève  du  collège  de  N'icolet  nous  dit  que  le  sifflet  du  Saint-Foch 
avait  créé  une  véritable  panique  dans  l'établissement.  Un  soir, 
le  directeur  s'adressa  aux  élèves  assemblés  dans  l'étude  et  leur 
dit  : 

Quelque  monstre,  quelque  animal  inconnu  fait  entendre  ses 
cris  dans  les  environs  du  collège.  Cette  bête  fauve  pourrait 
causer  quelque  malheur.  Je  vous  recommande  de  ne  pas  vous 
éloigner  du  collège.  Lorsque  vous  vous  amuserez,  ayez  soin  de 
vous  grouper  plusieurs  ensemble,  afin  de  vous  protéger  mutuel- 
lement si  un  danger  se  présentait.  Ne  vous  aventurez  jamais 
seuls  loin  de  vos  résidences.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  semaines 
plus  tard,  que  l'on  apprit,  à  Nicolet,  que  l'épouvante  était  semée 
par  le  sifflet  du  Sainf-Hocli.  (l) 


Remontons,  maintenant,  à  1S42  et  disons  un  mot  sur  les 
courses  des  vapeurs  entre  Montréal  et  Québec. 

(1)  M.  Benjamin  Suite  a  raconté,  sous  le  titre  :  La  trompette  ef- 
frayante, dans  ses  Mélange.'^  d'histoire  et  de  littérature,  l'émoi  que  cau- 
sa, aux  Trois-Rivières,  le  sifflet  d'un  de  ces  premiers  bateaux. 
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Cette  année-là,  duux  vapeurs  se  faisaient  concurrence,  le 
Lord  bydenliam,  commandé  par  le  capitaine  McKim  et  le  Queen 
commandé  par  le  capitaine  Eoach. 

En  ce  temps-là,  la  concurrence  avait  réduit  les  prix  de  pas- 
sage à  30  sous  sur  le  pont  et  cinq  chelins  dans  la  cabine. 

Le  Lord  Sydenham  et  le  Queen  laissaient  leur  quai  à  Québec 
et  à  Montréal  à  la  même  heure  et,  tous  les  jours,  c'était  une 
course  en  règle  entre  les  deux  vapeurs  rivaux.  Presque  tous  les 
passagers  s'intéressaient  tellement  à  la  course  qu'ils  étaient  dé- 
vorés par  une  anxiété  fiévreuse  pendant  toute  la  durée  du 
voyage.  Le  capitaine,  le  mécanicien  et  les  chauffeurs  recou- 
raient à  toutes  espèces  de  moyens  pour  accélérer  la  vitesse  de  la 
course.  Le  bois  ne  suffisant  pas  à  donner  une  intensité  assez 
forte  au  feu  des  fournaises,  on  y  jetait  des  barils  de  résine,  de 
la  poix  et  des  graisses.  Comme  il  n'y  avait  pas  alors  d'inspec- 
teurs de  bouilloires  on  accrochait  de  gros  poids  de  fer,  et  des 
irucks  à  la  barre  de  la  soupape  de  sûreté. 

Le  capitaine  Saint-Louis  nous  disait,  ce  matin,  qu'il  avait 
vu  un  chauffeur,  après  avoir  levé  sa  vapeur  à  la  plus  haute  pres- 
sion possible,  s'asseoir  sur  la  barre  de  la  soupape,  sans  songer 
au  danger  de  se  rendre  dans  l'éternité  par  la  ligne  de  l'air. 

Un  jour,  un  cultivateur  de  Batiscan  se  passionna  tellement 
pour  la  course  du  Lord  Sydenham  qu'il  consentit  à  jeter  dans 
la  fournaise  une  demi-douzaine  de  ses  carcasses  de  cochons 
parce  que  le  combustible  allait  faire  défaut. 

La  palme  de  la  course  changeait  de  mains  très  souvent,  car 
la  vitesse  des  bateaux  était  à  peu  près  la  même. 

A  propos  du  capitaine  Eoach,  un  monsieur  qui  l'a  fort  bien 
connu,  nous  disait  ce  matin  qu'il  ne  savait  que  deux  mots  en 
français  : 

"  Trente  sous." 

Lorsqu'un  Canadien  lui  demandait:  '^A  quelle  heure  part 
votre  bateau,  capitaine  ?  " 

Il  répondait  d'une  voix  sourde  et  brève  :  Trente  sous  !  Trente 
sous! 

13  décembre  1884. 


LE    BON    VIEUX    TEMPS  99 


COMMENT  SE  FAISAIENT  LES  ÉLECTIONS.  —  L'ÉMEUTH 

DE  1832. 


Dans  le  bon  vieux  temps  les  élections  parlementaires  ne  se 
faisaient  pas  dans  une  seule  journée.  Les  bureaux  de  votation 
restaient  ouverts  tous  les  jours  tant  qu'il  s'enregistrait  une 
voix  par  heure.  Il  arrivait  très  souvent  que  les  élections  du- 
raient un  mois  et  les  rixes  étaient  aussi  fréquentes  que  san- 
glantes entre  les  patriotes  et  les  bureaucrates. 

Le  premier  mai  1832,  les  citoyens  dte  Montréal  furent  appelés 
à  choisir  un  député  pour  l'assemblée  législative. 

Deux  candidats  étaient  sur  les  rangs:  le  docteur  Daniel  Tra- 
cey,  un  des  collaborateurs  du  Vindicator,  un  patriote  à  tous 
crins,  et  M.  Stanley  Bagg,  un  riche  propriétaire,  bureaucrate 
renforcé.  Les  poils  furent  ouverts  le  premier  mai  et  la  vota- 
tion se  continua  sans  troubles  remarquables  jusqu'au  21. 

Le  21,  les  voix  étaient  à  peu  près  également  divisées  et  le 
sentiment  populaire  avait  été  chauffé  à  blanc. 

Les  coups  de  poings  et  les  coups  de  bâtons  s'échangeaient 
entre  les  torys  et  les  libéraux  à  tous  le?  poils.  Le  foyer  le  plus 
ardent  de  la  lutte  était  le  poU  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Des  forts  à  bras  étaient  soudoyés  par  les  torys  qui  assom- 
maient les  patriotes  assez  braves  pour  se  présenter  au  bureau 
de  votation.  Les  patriotes  résolus  d'affirmer  leurs  droits  re- 
crutèrent des  forces  et  prirent  une  revanche  éclatante.  Ils 
s'élancèrent  sur  les  torys  qui  battirent  une  prompte  retraite 
sous  une  grêle  de  coups  de  poings  et  de  coups  de  manches  de 
hache.     Jos.  Montferrand  était  au  premier  rang. 

Ses  poings  s'abattaient  comme  des  massues  sur  les  bureau- 
crates et  les  faisaient  rouler  dans  la  poussière. 

Les  torys  s'étaient  réfugiés  sur  la  Plaoe  d'Armes  et  à  l'entrée 
de  l'ancienne  petite  rue  Saint-Jacques  lorsque  le  docteur  Eo- 
bertson  fit  demander  les  militaires.  Entre  midi  et  une  heure, 
une  couple  de  compagnies  de  soldats  parurent  sur  la  plac3 
d'Armes. 
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L'acte  des  émeutiers  {Riot  Ad)  fut  lu  par  un  juge  de  paix, 
M   Janvier  Danteil  Lacroix. 

Ordre  fut  donné  aux  militaires  de  charger  à  la  baïonnette. 

La  foule  recula  dans  la  rue  Saint-Jacques.  Lorsqu'elle  fut 
rendue  près  de  la  rue  Saint-Pierre,  elle  s'arrêta.  Alors  les  sol- 
dats ouvrent  le  feu  sur  les  patriotes.  Trois  hommes  qui  n'a- 
vaient pas  pris  part  à  l'émeute  tombèrent  sous  les  balles  pour 
ne  plus  se  relever.  C'était  Byette  [ou  Billet],  Languedoc  et 
Chauvin.  Les  deux  premiers  étaient  de  pauvres  journaliers  et 
le  troisième  était  un  typographe  employé  à  la  Minerve. 

C'est  pendant  la  même  élection  remportée  par  M.  Tracey,  que 
le  grand  Aboyer  assonmia  près  d'un  poil  un  bully  bureaucrate 
nommé  Bill  Collins,  le  boxeur  le  plus  redoutable  du  parti  tory. 
Bill  se  tenait  près  du  bureau  de  votation  ^et  massacrait  im- 
pitoyablement tous  les  Irlandais  et  les  Canadiens-Français  qui 
s'approchaient. 

Le  grand  Aboyer,  un  patriote  dévoué,  un  des  citoyens  les  plus 
paisibles  et  des  plus  respectables  de  Montréal,  résidait  sur  sa 
propriété  au  coin  des  rues  Saint-Laurent  et  Mignonne  et  vivait 
de  ses  rentes. 

Il  était  doué  d'une  force  herculéenne  et  il  avait  une  taille 
d'environ  six  pieds  et  demi.  (1) 

Voyant  que  ses  compatriotes  se  faisaient  maltraiter,  il  se  dé- 
cida "à  faire  le  coup  de  poing.  Il  frappa  le  plus  fort  de  la 
bande  et  celui-ci  tomba  assommé.  On  transporta  Bill  Collins 
dans  une  petite  auberge  de  la  place  du  Marché  au  foin  (aujour- 
d'hui la  Place  Victoria)  où  il  rendit  le  dernier  soupir  quelques 
minutes  après. 

La  mort  de  Bill  Collins  ne  fut  regrettée  de_  personne.  Il 
avait  eu  souvent  maille  à  partir  avec  la  justice  qui  l'avait 
marqué  par  la  main  du  bourreau.  Le  grand  Voyer  subit  son 
procès  devant  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  et  fut  acquitté, 
parce  qu'il  avait  été  prouvé  qu'il  avait  donné  le  coup  homicide 
à  son  corps  défendant. 

En  1832,  à  l'époque  de  l'émeute  dont  nous  venons  de  parler 
la  Place  d'x\rmes  é+ait  loin  de  présenter  la  magnifique  appa- 
rence qu'elle  a  aujourd'hui.  L'ancienne  Banque  de  Montréal 
étati  situé  au  coin  de  la  rue  Saint-François-Xavier,  sur  le  site 


(1)    XouR    avons    publié    les    biographies    de    Joseph    Montferrand 
et  d'Antoine  Voyer  dans  les  Athlètes  Canadiens- Français. 


LE     BON    VIEUX    TEMPS  101 


actuel  du  bureau  de  poste.     Il  y  avait  un  terrain  vague  entre 
cet  édifice  et  le  coin  de  la  côte  de  la  Place  d'Armes.  (1) 

Sur  ce  dernier  coin  était  bâti  un  hangar  appartenant  à  M. 
Dubois,  père  de  M.  Etienne  Dubois,  employé  de  la  Fabrique. 


16  décembre  1884. 


(  1  )  Entre  la  Banque  de  Montréal  et  Ir  maison  Dubois,  il  y  avait 
de  l'ouest  à  l'est,  le  Musée,  le  poste  de  pompiers  no  1  et  la  maison  de 
M.  Henderson.  M.  Jacques  Viger  qui  a  dressé  un  plan  spécial  pour 
élucider  ce  tragique  événement  n'indique  pas  d'autre  "  terrain  vague  " 
que  celui  de  "  place  d'Armes.  " 

Sur  les  causes  de  l'émeute  de  1832,  d'après  un  point  de  vue  qui  n'est 
pas  celui  des  patriotes,  voir  Bibaud,  Histoire  du  Canada  III,  pp.  101 
et  suiv. 
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LINCENDIE  DU  VIEUX  PALAIS  DE  JUSTICE.  —  LEPAGE 
ET  MERCURE.  —  L'ANCIENCE  PRISON. 


Félix  Mercure,  en  1844,  tenait  un  magasin  de  nouveautés 
et  de  confections,  rue  Saint-Paul  pi'esque  en  face  de  la  rue 
Saint- Vincent.  Mercure  passait  pour  un  homme  à  la  cons- 
cience élastique  et  il  avait  les  notions  les  plus  étranges  sur  le 
meum  et  le  tuum. 

Il  avait  déjà  trempé  dans  plusieurs  opérations  véreuses  qui 
avaient  nui  considérablement  à  son  crédit  dans  le  commerce. 
Un  jour,  au  commencement  de  l'année  1844,  il  fut  appréhendé 
par  la  police  sous  l'accusation  d'avoir  volé  à  ses  voisins,  MM. 
Stevenson  Brothers  une  quantité  considérable  de  coton.  Mer- 
cure, dit-on,  pénétrait  les  dimanches  dans  l'établissement  voisin 
et  y  commettait  ses  vols.  Il  avait  une  manière  toute  particu- 
lière d'opérer.  Il  n'enlevait  jamais  une  pièce  entière,  il  se  con- 
tentait d'en  apporter  la  moitié.  En  faisant  des  perquisitions 
dans  sa  maison,  la  police  découvrit  les  marchandises  volées  qui 
furent  déposées  comme  pièces  de  conviction  dans  le  grenier  du 
palais  de  justice,  en  attendant  le  procès. 

La  procédure  en  cour  du  Banc  de  la  Keine  commença  pendant 
l'hiver,  Mercure  avait  pour  avocat,  M.  L.  T'.  Drummond,  qui 
débutait  avec  éclat  au  barreau.  Il  obtint  l'ajournement  de  sou 
])rocès  aux  assises  subséquentes  et,  en  attendant,  il  fut  remis 
en  liberté  après  avoir  fourni  des  cautionnements  suffisants. 

Dans  la  nuit  de  jeudi  à  vendredi,  le  17  juillet  1844,  vers  une 
houre  du  matin,  le  feu  éclata  dans  l'étage  supérieur  du  palais 
(le  justice,  qui  fut  complètement  détruit.  Les  pompiers  tra- 
vaillèrent avec  leur  activité  et  leur  énergie  ordinaires  pour 
arrêter  l'incendie.  Pendant  leur  travail  ils  étaient  surpris  de 
voir  que  les  boyaux  étaient  coupés  en  plusieurs  endroits  d'une 
manière  mystérieuse. 

On  fit  une  investigation  et  on  apprit  que  le  feu  avait  été 
mis  à  l'édifice  par  la  main  d'un  incendiaire.  Celui-ci  s'était 
servi  de  "  carottes  ".     On  appelait  carottes,  dans  le  bon  vieux 
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temps,  des  matières  combustibles  ficelées  ensemble  sous  la  forme 
du  légume  dont  elles  portaient  le  nom. 

L'auteur  du  crime,  un  jeune  homme  nommé  Carolus  Lepage, 
qui  disait  qu'il  était  récemment  arrivé  dt.  Plattsburg,  New- 
York,  fut  arrêté  le  lendemain  ainsi  que  Mercure,  accusé  de 
comijlicité. 

Lepage  subit  son  procès  aux  assises  et  fut  condamné  à  qua- 
torze années  de  pénitencier,  mais  Mercure,  grâce  au  talent  de 
M.  Drummond,  fut  acquitté  sur  le  chef  d'accusation  d'incendie. 

Mercure  resta  en  prison  sous  la  prévention  du  vol  commis 
chez  MM.  Stevenson.  Après  trois  ans  d'incarcération,  il  fut 
remis  en  liberté  lorsque  les  témoins  à  charge  eurent  disparu 
de  Montréal. 

M.  Schiller,  greffier  de  la  Couronne,  qui  était  en  1844,  commis 
dans  le  bureau  de  la  couronne,  nous  dit  qu'une  semaine  avant 
l'incendie  du  palais  de  justice,  il  reçut  la  visite  de  M.  Mercure 
qui  lui  fit  cadeau  d'une  magnifique  montre  et  d'une  chaîne 
en  or,  disant  qu'il  venait  d'acquitter  une  dette  de  reconnais- 
sance pour  dos  services  rendus  par  son  père. 

M.  Schiller  informa  M.  Delisle,  le  greffier  de  la  Couronne, 
du  cadeau  qu'il  avait  reçu  et  ce  dernier  lui  conseilla  de  rendre 
la  montre  et  la  chaîne  à  Mercure,  dont  les  intentions  ne  parais-' 
saient  pas  honnêtes. 

Après  avoir  passé  quatorze  ans  au  pénitencier  de  Kingston, 
Lepage  retourna  à  Montréal  où  il  fit  sa  première  visite  à  M. 
Schiller. 

L'incendiaire  du  palais  avoua  plus  tard  qu'il  s'était  vissé  au 
talon  de  ses  bottes  une  lame  tranchante  en  acier  et  que  tout 
en  faisant  semblant  d'aider  les  pompiers,  il  coupait  les  boyaux 
à  coups  de  talons.  Mercure  est  mort  misérablement,  à-  Mont- 
réal, vers  1854. 

Lepage,  pendant  qu'il  purgeait  sa  sentence  au  pénitencier 
s'occupait  beaucoup  de  la  construction  d'une  machine  à  laquelle 
il  prétendait  donner  le  mouvement  perpétuel.  Lepage  vit  au- 
jourd'bui  dans  quelque  villes  des  Etats-Unis.  Après  l'incendie 
du  palais  de  justice,  les  assises  de  la  Cour  du  Banc  de  la  Eeine, 
et  les  sessions  de  la  paix,  furent  tenus  temporairement  dans  la 
vieille  prison  et  les  cours  civiles  avaient  leurs  séances  dans  le 
vieil  hôtel  du  gouvernement,  [château  de  Eamezay].  En  [1851, 
on  commençait  la  construction  du]  palais  de  justice  actuel  avec 
les  proportions  qu'il  a  aujourd'hui. 


LE     nOX     VIEX'X    TEMPS  10") 


La  vieille  prison  servit  aux  séances  des  tribunaux  jusqu'à 
sa  démolition  en  1852. 

On  [voyait  encore  en  ISS-i]  des  vestiges  des  fondations  de 
la  vieille  prison  sur  le  terrain  situé  entre  l'hôtel  de  ville  et  les 
bureaux  de  la  cour  de  police. 

La  nouvelle  prison  de  la  rue  Sainte-Marie  [Notre-Dame  Est] 
fut  inaugurée  en  1836. 


17  décembre  1884. 
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UN  DRAME  JUDICIAIRE  EN  1833. 


Adolphiis  Dewey,  en  1833,  tenait  un  magasin  de  nouveautés 
sur  la  rue  Saint-Paul,  près  de  l'encoignure  de  la  petite  rue 
Saint- Vincent.  Il  était  âgé  d'environ  trente  ans  et  d'origine 
allemande.  C'était  un  homme  aux  traits  distingués  et  il  avait 
une  physionomie  franche  et  ouverte.  Il  jouissait  d'une  bonne 
réputation  parmi  ses  concitoyens  et  il  était  admis  dans  la  meil- 
leure société. 

Il  avait  épousé,  une  couple  d'années  auparavant,  une  jeune 
fille  de  dix-sept  ans  d'une  grande  beauté.  Mademoiselle  Euphra- 
sine  Martineau,  fille  de  Louis  Martineau,  meublier  de  la  rue 
Saint-Laurent.  Madame  Dewey  avait  été  élevée  par  un  de  ses 
oncles,  M.  Simon  Delorme,  qui  résidait  au  coin  des  rues  Saint- 
Laureut  et  Craig. 

Les  premiers  mois  du  ménage  de  Dewey  furent  heureux, 
mais  plus  tard,  Félix  Mercure,  le  même  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  dernière  causerie,  remplissant  le  rôle  d'Iago,  dis- 
tilla dans  son  cœur  le  venin  de  plus  corrosif  de  la  jalousie. 

Une  fois  en  proie  aux  noirs  soupçons,  Dewey  ne  connut  plus 
de  jours  heureux.  La  jalousie  qui  était  entrée  dans  son  cœur 
brisa  tellement  son  bonheur  domestique  qu'il  dût  se  séparer  de 
sa  jeune  femme. 

Ecoutant  les  bons  conseils  de  ses  amis,  convaincus  de  l'inno- 
cence de  son  épouse,  il  consentit  à  des  raccordailles. 

Le  dimanche  24  mars,  quelques  jours  après  être  rentré  en 
ménage  avec  sa  femme,  Dewey  l'amena  à  la  messe  basse  de 
Notre-Dame.  Après  le  service  divin,  Dewey  conduisit  sa  femme 
à  son  magasin  sous  un  prétexte  quelconque.  Il  ferma  les  portes 
de  son  magasin  et,  s'emparant  d'une  hache,  il  en  asséna  un  coup 
à  la  malheureuse.  Il  prit  ensuite  un  rasoir  et  lui  coupa  la 
gorge.  Il  laissa  sa  femme  baignant  dans  son  sang  et  s'enfuit 
aussitôt.  Il  se  rendit  sur  la  rue  Mignonne  [maintenant  de 
Montigny]  et  il  engagea  un  maître-charretier,  Toussaint  Dé- 
compte, pour  le  conduire  à  Burlington,  N.-Y. 
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Madame  Dewey  ne  succomba  pas  immédiatement  aux  coups 
terribles  qu'elle  avait  reçus.  Elle  réussit  à  ouvrir  une  des  fe- 
nêtres du  magasin  et  donna  l'alarme  au  voisin,  M.  Charles  Eoy, 
qui  la  conduisait  chez  lui.  La  malheureuse,  après  avoir  reçu  les 
premiers  pansements,  fut  transportée  à  la  résidence  de  son  oncle, 
M.  Delorme,  chez  qui  elle  rendit  le  dernier  soupir  cinq  ou  six 
jours  plus  tard,  ayant  révélé  avant  de  mourir  les  détails  na- 
vrants du  crime  dont  elle  était  victime.  (1) 

Le  meurtrier  fut  arrêté  à  Burlington  par  le  bailli  Louis  Malo. 
Il  déclara  à  l'officier  qu'il  s'était  laisisé  arrêter  parce  que  sa 
femme  était  morte.  Si  elle  avait  survécu  à  ses  blessures,  il 
il  n'aurait  jamais  consenti  à  être  appréhendé.  "  J'aimais  ma 
femme  à  la  folie,  dit-il,  mais  maintenant  qu'elle  est  morte,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  mourir." 

Le  procès  d'Adolphus  Dewey  commença  à  huit  heures  et  de- 
mie du  matin,  le  16  août  1833,  à  Montréal,  devant  la  cour 
d'Oyer  et  Terminer.  La  cour  était  présidée  par  le  juge  en  chef 
Eeid  et  les  juges  Pyke  et  Guy. 

M.  C.  Ogden  représentait  la  couronne. 

MM.  W.^'Walker,  C.  S.  Cherrier  e.  Charles  Mondelet  étaient 
au  banc  de  la  défense. 

Les  témoins  à  charge  étaient  les  docteurs  Daniel  Arnoldi, 
Pierre  Beaubien,  et  Eobert  Nelson.  MM.  David  Laurent,  Fran- 
çois Leclerc,  Isidore  Leclerc,  Charles  Fleury  Eoy,  Louis  Marti- 
neau,  Simon  Delorme,  le  révérend  M.  Nicolas  Dufresne,  deux 
cochers  de  place  nommés  Joseph  Globensky  et  Narcisse  Glo- 
bensky  et  Toussaint  Décompte. 

Les  petits  jurés  étaient  tous  Canadiens-Français.  Le  procès 
dura  deux  jours.  Le  17  août,  Dewey  fut  trouvé  coupable  et 
condamné  à  être  pendu  le  vendredi,  le  30  du  même  mois.  En 
ce  temps-là  les  condamnés  à  mort  n'avaient  pas  le  même  con- 
fort qu'ils  ont  aujourd'hui  dans  leurs  cellules.  Ils  étaient  at- 
tachés au  mur  du  cachot  par  des  chaînes  aux  pieds.  Le  geôlier 
était  le  capitaine  Holland  qui  était  père  de  trois  jolies  filles. 
Une  de  ces  dernières . . .  offrit  à  Dewey  tous  les  moyens^  d'effec- 
tuer son  évasion,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  échapper  à  la  po- 
tence et  refusa  de  se  servir  des  instruments  que  la  jeune  fille 
lui  avait  procurés  pour  briser  ses  chaînes. 

(1)  Voici  un  extrait  de  son  acte  de  sépulture  (Rep.  de  Notre-Da- 
me) :  "Le  2  avril  1833,  sépulture  d'Euphrosine  Martineau,  décédée 
le  30  mars,  âgée  de  20  ans,  10  mois,  épouse  d'Adolphus  Dewey,  mar- 
chand." 
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Dewey  manifesta  le  désir  de  porter  un  habillement  noir  le 
jour  de  son  exécution.  Ses  amis  lui  donnèrent  la  veille  l'ha- 
billement qu'il  demandait  et  il  marcha  à  l'échafaud  avec  une 
toilette  de  gala. 

L'échafaud  était  dressé  au-dessus  d'une  galerie  de  la  prison 
du  côté  du  Champ  de  Mars. 

A^eudredi  le  30  août  une  foule  de  plus  de  dix  niilie  i^er- 
sonnes  était  massée  sur  le  Champ  de  Mars  pour  assister  à  l'exé- 
cution. 

Le  condamné  avait  puisé  dans  la  religion  une  force  et  un 
courage  extraordinaires.  Il  marcha  à  Téchafaud  d'un  pas  ferme 
et  lorsqu'il  fut  placé  sur  la  trappe,  il  fit  une  courte  allocution 
au  peuple,  disant  qu'il  était  content  de  mourir  pour  son  crime 
et  demandant  aux  chrétiens  de  prier  pour  son  âme. 

Quelques  instants  après,  la  trappe  se  déroba  sous  ses  pieds 
et  son  cadavre  balança  dans  l'espace. 


19  décembre  1SS4. 
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QUELQUES   ARTICLES   DTJ   MENTI   DES   CULTIVATEURS  : 

LA  TIRE-LICHE,  LA  PITOUNE,  LES  TARTES  A  LA 

EERLOUCHE,  LA  POUTINE  GLISSANTE,  ETC. 

LE  CARÊME. 


La  cuisine  de  nos  grands-pères  offrait  peu  de  points  de  diffé- 
rence avec  la  cuisine  bourgeoise  de  nos  jours.  Ses  traditions 
ont  été  conservées  dans  presque  toute  leur  pureté  par  nos  ména- 
gères. Il  y  a  bien  quelques  articles  du  menu  du  bon  vieux 
temps  qui  sont  disparus  depuis  une  vingtaine  d'années,  mais  les 
pièces  de  résistance  sont  restées  les  mêmes. 

On  ne  parle  jamais,  aujourd'hui,  de  la  soupe  de  la  Vierge 
qui  était  composée  de  lait,  de  chou  blanc  et  d'œufs.  Ce  potage 
était  servi  très  souvent  dans  les  villes. 

Les  premiers  colons  du  lac  Aylmer,  dans  le  comté  de  Lamb- 
ton,  avaient  un  plat  spécial  appelé  la  tire-liclie.  La  tire-liche 
était  un  ragoût  dont  les  éléments  étaient  des  tranches  de  lard, 
des  oignons,  de  la  citrouille  et  de  la  mélasse. 

Les  anciens  cultivateurs  mangeaient  souvent  de  la  pitoune, 
une  galette  faite  avec  de  la  grosse  farine  de  sarrazin  et  de  la 
mélasse. 

Les  tartes  à  la  ferlouche  étaient  et  sont  encore  un  dessert 
bien  populaire  dans  les  campagnes. 

Dans  ces  tartes  les  confitures  étaient  remplacées  par  un  mé- 
lange de  mélasse  et  de  farine. 

Les  jours  de  fête  on  servait  comme  dessert  de  la  pouiine  glis- 
sante. On  appelait  ainsi  une  pâte  épaisse,  coupée  par  carrés 
et  bouillie  dans  l'eau.  Ce  mets  se  mangeait  avec  de  la  mélasse 
ou  du  sucre  d'érable  et  ressemblait  beaucoup  aux  crêpes  blan- 
ches connues  de  mes  jours  sous  le  nom  de  "  grands  pères." 

Les  "  habitants  "  pauvres  se  nourrissaient  avec  du  pain  fait 
avec  de  la  farine  de  pois,  un  aliment  souverainement  indigeste. 
Ils  cuisaient  sur  le  dessus  du  poêle  avec  de  la  graisse  de  lard, 
des  galettes  de  farine  d'avoine. 

5 
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Ils  composaient  un  potage  épais  avec  du  blé  non  cassé  bouilli 
dans  l'eau. 

Un  voyait  figurer,  sur  le  menu,  le  café  d'orge. 

Les  grains  d'orge  étaient  grillés  dans  un  fourneau  et  on  les 
faisait  infuser  comme  la  graine  aromatique  de  Moka. 

Ils  prenaient  toutes  les  parties  maigres  du  porc  et  les  fai- 
saient bouilKr  dans  mie  grande  marmite,  en  les  entremêlant 
avec  des  carreaux  de  pâte.  Ce  mélange  était  soumis  à  la  gelée 
et  servait  aux  repas  de  gala  pendant  toute  l'iiiver. 

On  rôtissait  les  épis  de  maïs  sur  la  braise  des  grandes  che- 
minées entre  des  chenets.  On  laissait  prendre  au  blé-d'inde 
une  couleur  foncée  avant  de  le  retirer  du  feu. 

Le  carême,  tel  qu'il  était  observé  par  les  anciens,  était  beau- 
coup plus  rigoureux  que  celui  de  nos  jours.  Il  n'était  pas  per- 
mis de  manger  de  la  viande  et  des  œufs,  depuis  le  Mercredi 
des  Cendres  jusqu'au  déjeuner  de  Pâques.  Le  catholique  ne 
faisait  que  deux  repas  par  jour,  excepté  le  dimanche  oii  il  eu 
faisait  trois. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  communication  facile  avec  Halifax 
et  Portland,  les  poissons  de  mer  figuraient  rarement  sur  la  table 
du  riche  et  le  pauvre  faisait  son  carême  avec  la  morue  et  le 
hareng  salés. 

Un  vieillard  nous  disait  ce  matin  :  "Dans  le  village  où  j'ai 
été  élevé,  j'ai  connu  plus  d'un  cultivateur  qui,  pendant  le  ca- 
rême, se  rendait  à  la  grange  tous  les  matins  à  quatre  heures  et 
demie  et  battaient  du  grain  jusqu'au  moment  de  son  déjeuner 
à  onze  heures  et  demie." 

Les  dispenses  se  donnaient  dans  des  cas  extrêmement  rares. 
L'Eglise  permettait  aux  hommes  de  chantier,  qui  travaillaient 
à  abattre  des  arbres,  de  manger  avec  leur  pain  un  peu  de  graisse 
au  Heu  de  beurre. 

Le  carême  de  nos  pères  étaient  réellement  un  temps  de  péni- 
tence et  de  mortification,  car  riche  comme  pauvre  devaient 
renoncer  aux  douceurs  de  la  table.  A  la  fin  de  l'année,  ils  ne 
s'en  portaient  pas  plus  mal. . .   au  contraire. 

20  décembre  1884. 
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LES  GROSSES  BORDEES  DE  NEIGE.  —  LES  PATTES  D'OURS. 
LE  CHAMP  DE  MARS.  —  UN  CYCLONE. 


Comme  la  neige  est  à  l'ordre  du  jour,  disons  un  mot  sur  les 
grosses  "  bordées  "  du  bon  vieux  temps. 

Tous  les  vieillards  avec  lesquels  nous  avons  eu  des  entrevues, 
ce  matin,  s'accordent  à  dire  que  la  plus  grande  tempête  de  neige 
qui  avait  visité  le  Canada,  à  leur  connaissance,  a  eu  lieu  du 
premier  au  quatre  janvier  1827, 

Pendant  ces  journées  il  est  tombé  de  31  pieds  à  4  pieds  de 
neige  dans  les  rues  de  Montréal,  où  les  bancs  de  neige  s'élevaient 
a  une  hauteur  de  10  à  12  pieds. 

Les  chemins  de  campagne  restèrent  impraticables  pendant 
cinq  ou  six  jours. 

Les  cultivateurs  ont  vu  la  neige  s'amonceler  jusqu'au  toit  de 
leurs  maisons.  Pour  se  rendre  à  leurs  granges  et  à  leurs  écu- 
ries, ils  déblayaient  une  voie  très  étroite,  de  la  largeur  d'une 
personne  tout  au  plus.  Ils  faisaient  sortir  leurs  bêtes  à  cornes 
et  leurs  chevaux  qui  élargissaient  les  passages.  Lorsqu'un  homme 
était  obligé  de  se  rendre  à  une  distance  considérable  il  montait 
sur  ses  "  pattes  d'ours."  Les  pattes  d'ours  étaient  des  raquettes 
en  cèdre  ou  en  pin  d'un  pied  et  demi  de  large  et  de  deux  pieds 
de  long.  Ces  raquettes  grossières  s'adaptaient  au  pied  comme 
des  patins  au  moyen  de  courroies.  Pour  aller  au  sucre,  l'habi- 
tant marchait  toujours  en  pattes  d'ours. 

L'histoire  enregistre  une  autre  "bordée"  de  neige  qui  tomba 
le  28  et  le  29  octobre  1844.  Cette  fois,  la  neige  couvrait  la  terre 
à  une  hauteur  de  2^/^  pieds  à  3  pieds.  Le  service  des  postillons 
s'interrompait  pour  cinq  ou  six  jours  après  chacune  de  ces  tem- 
pêtes. 

A  Montréal,  le  courrier  de  Québec  fut  en  retard  de  huit  jours. 


L'origine  du  Champ  de  Mars,  à  Montréal,  remonte  à  l'année 
1812,  quelque  temps  avant  la  démolition  des  anciennes  fortifi- 
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cations.  Le  site  du  Champ  de  Mars  était,  avant  cette  époque, 
une  côte  s'étendant  du  palais  de  justice  et  de  l'ancienne  prison 
jusqu'à  la  petite  rivière. 

Le  pied  de  la  côte  était  un  marécage  servant  de  dépositoire 
pour  les  déchets  du  quartier. 

Le  terrassement  du  Champ  de  Mars  fut  fait  avec  la  terre 
qu'on  avait  transportée  de  la  place  Dalhousie,  autrefois  un 
monticule  sur  lequel  s'élevait  la  citadelle.  La  citadelle  avait 
une  hauteur  d'environ  soixante  pieds. 

Elle  était  couronnée  par  un  "  blockhouse  "  ou  fortin  en  bois 
sur  lequel  était  monté  un  canon. 

Cette  pièce  d'artillerie  se  faisait  entendre  à  midi  et  au  lever 
du  soleil.  Au  pied  de  la  citadelle,  là  oii  se  trouve  aujourd'hui 
[l'hôtel  Yiger],  il  y  avait  une  immense  grenouillère.  Sous  la 
citadelle,  on  avait  pratiqué  une  porte  s'ouvrant  sur  le  rue  Sainte- 
Marie  [iSTotre-Dame  Est].  La  citadelle  fut  démolie  et  on  rasa 
le  monticule  qui  la  portait.  Les  travaux  du  Champ  de  Mars 
furent  exécutés  aux  frais  du  gouvernement  impérial  par  les 
soldats  en  garnison  à  Montréal.  La  terre  était  transportée 
sur  des  brouettes  et  des  charrettes  à  bras. 

Des  peupliers  furent  plantés  sur  l'esplanade  en  1814.  [Ils 
ont  été  remplacés,  récemment,  par  des  érables]. 


Dans  le  mois  de  juin  1834,  un  cyclone  terrible  passa  sur  la 
ville  de  Montréal.  Les  tours  de  l'église  paroissiale  n'étaient 
pas  encore  terminées  et  leur  sommet  était  revêtu  d'un  "  cap  ", 
d'une  charpente  très  lourde,  assujettie  par  une  couverture  de 
plomb  très  épaisse.  Le  cyclone  fut  assez  violent  pour  enlever 
un  des  "  caps  "  qui  tournoya  dans  l'air  et  alla  s'abattre  sur  le 
toit  de  la  troisième  maison  de  la  rue  ISTotre-Dame,  près  de  l'en- 
droit où  est  l'atelier  de  photographie  de  M.  Archambault. 
[Lumédiatement  à  l'est  du  nouvel  édifice  Duluth],  La  toiture 
fut  mise  en- pièces,  mais  heureusement  personne  ne  fut  blessé. 

22  décembre  1884. 
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LA  PETITE  RIVIÈRE  ET  LA  RUE  CRAIG.  —  UN 
SINGULIER  AUBERGISTE. 


En  .1820,  il  y  avait  à  Montréal  cinq  routes  qui  conduisaient 
à  la  campagne:  les  rues  Sainte-Marie,  Saint-Laurent,  Saint- 
Antoine,  Saint-Joseph  et  Wellington. 

Le  jardin  Viger  était  alors  un  marécage  où  croupissaient  des 
eaux  verdâtres  et  d'où  s'élevaient  les  psalmodies  d'une  légion 
de  grenouilles  accompagnées  par  les  basses  puissantes  des  oua- 
ouarons.  I^es  rues  du  faubourg  Québec  ne  s'étendaient  pas 
au  delà  de  la  petite  rivière. 

L'étendue  de  terrain  occupée  aujourd'hui  au  nord  par  les 
rues  Campeau,  Jacques-Cartier,  Panet,  Amherst,  Wolfe,  Mont- 
calm,  Maisonneuve,  Plessis,  Visitation,  jusqu'à  l'avenue  Col- 
borne  était  de  riches  fermes  appartenant  à  E.  Campeau,  Tous- 
saint Dufresne,  Pierre  Monarque,  Jos.  Papineau,  W.  Logan,  le 
Docteur  Blake,  Dame  Veuve  Ethier,  l'honorable  John  Johnson, 
baronnet,  Charles  Deniers,  Dame  Veuve  Coyteux,  Louis  Du- 
fresne et  Tliomas  Fortier. 

La  rue  Panet  fut  percée  en  1801  sur  le  terrain  appartenant 
à  l'honorable  P.  Ta  Panet. 

La  rue  Craig,  dont  le  nom  figure  sur  un  plan  de  Montréal 
dressé  en  1825,  était  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  avait 
tout  au  plus  une  largeur  d'environ  vingt  pieds.  (1)  Ce  cours 
d'eau  décrivait  plusieurs  méandres  dans  la  partie  ouest  de  la 
ville,  elle  suivait  la  petite  rue  [Craig],  remontait  près  de  la 
brasserie  de  Dow,  [au  square  Chaboillez],  recevait  là  les  eaux 
dp  iilusieurs  ruisseaux,  descendant  des  tenains  élevés.  (2) 

La  petite  rivière  de  la  rue  Craig,  dont  le  lit  est  devenu  le 
grand  égoût  collecteur  de  Montréal,  coulait  entre  des  rives  peu 

(  1  )  Le  chemin  longeait  la  rive  nord.  Cette  rivière  se  nommait  offi- 
ciellement "  rivière  Saint-Martin.  " 

(2)  Ces  ruisseaux  lonoeaient  les  rues  Guy  et  Atwater.  Un  autre  pre- 
nait sa  source  dans  le  parc  Westmount  et  traversait  la  partie  ouest 
(lu  quartier  St-Henri. 
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poétiques.  Ses  pontà  étaient  des  constructions  grossières,  dont 
la  cliarpente  ofïrait  des  lignes  sans  harmonie. 

Les  eaux  de  la  petite  rivière  étaient  toujours  troublées  et 
charroyaient  les  immondices  d'une  partie  de  la  ville.  C'est  là 
où  Ton  vidait  les  vieilles  paillasses,  où  l'on  jetait  les  rebuts 
du  ménage.  Les  écoliers  s'y  promenaient  sur  de  petits  radeaux 
et  y  péchaient  des  "  loches  ".  Les  eaux  de  la  petite  rivière 
grossissaient  tous  les  printemps  et  enlevaient  tous  les  détritus 
amassées  sur  sa  grève. 

Plusieurs  ponts  traversaient  ce  cours  d'eau,  le  premier  était 
à  l'entrée  de  la  petite  rue  Saint-Antoine  ;  le  deuxième,  à  la  rue 
Frobisher,  (aujourd'hui  la  rue  Eadegonde)  ;  le  troisième,  à  la 
rue  Bleury;  le  quatrième,  cà  la  rue  Saint-François-Xavier;  le 
cinquième,  à  la  rue  Saint-Urbain  ;  le  sixième,  à  la  rue  Saint- 
Laurent;  le  septième,  à  la  rue  Saint-Gabriel;  le  huitième,  à  la 
rue  Saint-Constant,  [aujourd'hui  Cadieux]  ;  le  neuvième,  à  la 
rue  Sainte-Elisabeth  et  le  dixième,  à  la  rue  Sanguinet. 

La  rue  Craig  ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  cette  dernière 
rue. 

T,a  petite  rivière  [Saint-Martin  se  rendait  à  un  petit  lac,  sis 
au  square  Chaboillez  qui  se  vidait  par  une  branche  de  la  rivière 
Saint-Pierre  dans  le  Saint-Laurent,  à  côté  de  la  Douane].  En 
1845,  elle  disparut  pour  entrer  dans  le  premier  tunnel  de  la 
rue  Craig. 

Cette  année-là,  la  rue  fut  continuée  jusqu'à  la  rue  Campeau 
avec  une  largeur  de  80  pieds.  De  1853  à  1867  la  rue  Craig 
s'étendit  graduellement  jusqu'à  l'avenue  Colborne,  [aujourd'hui 
cleLorimier] . 

Il  existait  une  autre  petite  rivière  dans  la  partie  ouest  de 
Montréal.  Celle-ci  était  une  branche  de  la  rivière  Saint-Pierre 
qui  traversait  la  ferme  Saint-Gabriel,  le  jardin  du  vieux  col- 
lège, passait  par  la  rue  McGill,  le  marché  Sainte-Arme  et  avait 
son  embouchure  au  nord  de  l'édifice  de  la  douane,  près  d'une 
langue  de  terre  qui  s'appelait  la  pointe  à  Callières. 

Ce  cours  d'eau,  dans  le  printemps,  était  navigable  pour  les 
canots  et  les  bateaux  jusqu'à  la  rue  McGill.  Aujourd'hui,  cette 
petite  rivière  est  un  des  principaux  égoûts  collecteurs  de  la 
partie  ouest  de  la  ville. 
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Vers  1825,  il  y  avait  au  coin  de  la  rue  Saint-Laurent  et  de 
la  rue  Sainte-Catherine  un  marchand  nommé  John  James 
White.     White  tenait  une  auberge  et  un  magasin  d'épiceries. 

Il  avait  pendant  quinze  années  réussi  à  vendre  des  boissons 
sans  licence  sans  être  incommodé  par  les  autorités. 

"Wliite  faisait  payer  l'amende  à  tous  les  Canadiens  qui  n'é- 
taient pas  pourvu  d'une  licence.  Un  jour,  une  de  ses  victimes 
logea  contre  lui  une  plainte  devant  les  juges  de  paix  et  les  ma- 
gistrats furent  stupéfaits  en  apprenant  que  le  nom  de  White 
ne  figurait  pas  depuis  quinze  ans  sur  la  liste  des  aubergistes 
licenciés. 

Les  licences,  en  1825,  coûtaient  seulement  $17.50. 


23  décembre  1884. 
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NOS  RUES.  —  NOTRE  CORPORATION  DE  1820  A  1836.  — 
LA  MONNAIE. 


En  1820,  la  division  des  rues,  dans  le  centre  de  la  ville,  était 
à  peu  près  la  même  qu'aujourd'hui. 

i.a  principale  rue  d'affaires  était  la  rue  Saint-Paul  où  se 
trouvaient  les  marchands  de  gros  et  les  commerçants  de  con- 
fections pour  les  voyageurs.  A  l'extrémité  Est  de  la  rue  Saint- 
Paul,  près  du  square  (1)  Dalhousie,  il  y  avait  une  porte  avec 
un  corps  de  garde  au-dessus.  Une  sentinelle  était  toujours  en 
faction  près  de  cette  porte.  C'était  alors  ce  qui  restait  des 
anciennes  fortifications. 

La  rue  Notre-Dame,  en  1820,  n'avait  que  30  pieds  de  large, 
mais  l'harmonie  de  sa  ligne  était  brisée,  par  la  présence  de  l'an- 
cienne église  paroissiale  [construite  longitudinalement  sur  la 
rue].  Les  résidences  de  l'aristocratie  canadienne  étaient  situées 
sur  cette  rue  où  il  n'y  avait  alors  que  trois  ou  quatre  magasins. 
Les  vieilles  maisons  qui  existent  aujourd'hui,  sont  celles  de 
l'hon.  Forsyth,  entre  la  rue  Bonsecours  et  la  rue  Claude,  le 
château  de  Eamezay,  le  vieux  séminaire  des  messieurs  de  Saint- 
Sulpice  et  [la  maison  Forestier],  au  coin  de  la  rue  Saint-Pierre. 

La  rue  Saint-Gabriel,  entre  la  rue  Notre-Dame  et  la  rue 
Craig  n'avait  que  deux  maisons  qui  sont  encore  debout  aujour- 
d'hui. C'étaient  les  résidences  de  MM.  Benjamin  Beaubien  et 
David  Eoss,  deux  avocats  célèbres  du  temps.  Ces  maisons  [ont 
servi  plus  tard]  de  bureaux  aux  ministres  du  gouvernemenb 
provincial  et  d'Ecole  de  Dessin. 

Le  gouvernement  civique  de  Montréal  était,  il  y  a  cinquante 
ans,  administré  par  des  juges  de  paix,  nommés  par  le  gouver- 
nement de  la  province.  En  1825,  il  y  avait  quarante-six  ma- 
gistrats qui  avaient  le  pouvoir  de  prélever  des  taxes  et  des  coti- 
sations pour  payer  les  dépenses  de  la  ville,  et  de  passer  des  règle- 
ments pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  en  conflit  avec  les  statuts 

(  1  )  Ce  square  a  été  exproprié  pour  faire  place  à  la  gare  Viger. 
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impériaux.  Pendant  une  courte  période,  les  affaires  munici- 
pales de  Montréal  furent  dirigées  par  un  maire  et  des  conseil- 
lers. Une  loi  passée  par  la  législature  en  1832  constitua  Mont- 
réal en  corporation  et  transporta  l'autorité  des  magistrats  au 
conseil  de  ville,  mais  en  1836,  la  charte  de  la  ville  étant  expirée, 
le  gouvernement  civique  passa  de  nouveau  entre  les  mains  des 
juges  de  paix. 

Lia  ville  était  alors  représentée  dans  le  parlement  provincial 
par  quatre  députés.  Il  n'y  avait  que  deux  divisions  électorales, 
l'est  et  l'ouest.  Ces  divisions  envoyaient  chacune  deux  députés 
à  l'Assemblée  Législative. 

Sous  l'ancienne  corporation,  la  ville  de  Montréal  était  divisés 
seulement  en  huif  quartiers,  savoir:  les  quartiers  Est  et  Ouest, 
Sainte- Anne,  Saint- Joseph,  Saint- Antoine,  Saint-Laurent, 
Saint-Louis  et  Sainte-Marie. 


Les  monnaies  en  circulation  à  Montréal,  en  1820,  étaient: 
le -souverain,  le  demi-souverain,  la  couronne  (crown),  le  chelin, 
le  demi-chelin,  le  penny,  le  demi-penny.  La  banque  de  Mont- 
réal émettait  une  monnaie  fractionnelle  d'un  sou  et  d'un  demi- 
sou,  cette  monnaie  s'appelait  toJcen. 

Parmi  les  pièces  de  monnaie  étrangères,  nous  devons  men- 
tionner la  pistole,  une  vieille  pièce  française  valant  dix  francs, 
ancien  cours,  et  la  portugaise,  une  pièce  d'or  valant  $8.00. 

Il  fallait,  en  ce  temps-là,  cent  vingt  sous  pour  faire  une 
piastre. 

24  décembre  1884. 
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LE  BUREAU  DE  POSTE  EN  1816.  —  AEFAIRES  MUNICI- 
PALES. —  LES  POMPES  FUNÈBRES  EN  1836. 


En  1816,  le  bureau  de  poste  de  Montréal  était  situé  sur  la 
petite  rue  Saint-Joseph  (aujourd'hui  la  rue  Saint-Sulpice), 
près  de  l'encoignure  de  la  rue  Saint-Paul.  Il  n'y  avait  pas  de 
boîtes  aux  lettres,  ni  casiers,  ni  tiroirs.  Tout  le  courrier  était 
jeté  pêle-mêle  sur  une  table.  Lorsqu'un  citoyen  se  présentait 
pour  demander  sa  correspondance,  le  maître  de  poste  entrait 
dans  la  pièce  oii  étaient  les  malles  et  se  livrait  à  un  travail 
aussi  ardu  que  celui  de  chercher  une  aiguille  dans  un  voyage 
de  foin.  Là,  pas  de  système  alphabétique  pour  la  distribution 
des  lettres,  on  se  contentait  de  fouiller  dans  le  tas. 

Il  n'y  avait  qu'un  courrier  par  semaine  pour  le  Haut-Canada. 
La  correspondance  la  plus  volumineuse  était  entre  Montréal  et 
Québec.  Les  postillons  faisaient  le  service  trois  fois  par  se- 
maine. 

Le  courrier  d'Europe  transporté  par  des  voiliers  arrivait  et 
partait  avec  une  irrégularité  régulière,  les  navires  prenant  un 
mois  et  quelquefois  trois  mois  pour  faire  la  traversée  de  l'océan. 

Le  service  des  postes  était  du  ressort  du  gouvernement  impé- 
rial et  le  port  des  lettres  était  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui. Le  port  d'une  lettre  à  n'importe  quelle  adresse  dans 
le  Bas-Canada  était  de  18  sous,  et  de  38  sous  pour  le  Haut- 
Canada  ou  les  provinces  maritimes.  On  "  n'enregistrait  "  pas 
de  lettres  et  on  n'envoyait  pas  de  mandats  sur  la  poste,  car  à 
cette  époque,  les  valeurs  monétaires  n'avaient  pas  une  forme 
susceptible  d'être  expédiée  par  le  courrier. 


Avant  181  G,  la  ville  de  Montréal  n'était  pas  incorporée  et 
ses  affaires  municipales  s'administraient  avec  celles  de  tout  le 
district,  M.  "William  Ermatinger  était  alors  shérif  et  premier 
magistrat  du   district.     Il   avait   sous   sa   juridiction   plusieurs 
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juges  de  paix  qui  jugeaient  les  causes  de  la  police  correction- 
nelle.    Le  président  de  ces  dernières  cours  était  M,  McCord. 

En  1816,  les  citoyens  de  Montréal  tinrent  une  assemblée  où 
il  fut  passé  des  résolutions  à  l'effet  de  présenter  au  gouverne- 
ment une  requête  demandant  une  organisation  du  guet. 

La  population  de  Montréal  était  alors  d'environ  15,000  âmes, 
plus  4,000  soldats  en  garnison  et  1,000  marins. 

La  garnison  était  stationnée  aux  vieilles  casernes  de  la  rue 
Saint-Paul,  à  la  citadelle,  et  dans  les  casernes  situées  sur  la 
propriété  des  EécoUets. 


Dans  le  bon  vieux  temps,  avant  1836,  on  n'avait  jamais  eu  de 
corbillards  à  Montréal. 

Le  cercueil  était  porté  à  l'église  par  quatre  hommes  sur  un 
brancard.  Lorsque  la  maison  mortuaire  n'était  pas  à  une 
grande  distance  de  l'église  paroissiale,  le  clergé  précédait  le 
convoi  funèbre. 

Le  premier  corbillard  fut  introduit  à  Montréal  en  1836,  par 
M.  J.  B.  Saucer,  le  bedeau  de  Xotre-Dame. 

En  cumulant  les  fonctions  de  bedeau  et  d'entrepreneur  de 
pompes  funèbres,  M.  Sancer,  qui  tenait  autrefois  un  magasin 
d'horloger  sur  la  rue  ISTotre-Dame,  près  de  l'ancienne  église  des 
Eécollets,  réussit  à  s'amasser  une  fortune  considérable. 

Le  prédécesseur  de  M.  Sancer  à  Notre-Dame  était  un  Mon- 
sieur Louis  Ganse.  (1) 

Là  où  se  trouve  bâtie,  aujourd'hui,  la  banque  de  Montréal, 
était  une  chapelle  funèbre  et  une  maison  où  M.  Sancer  tenait 
un  assortiment  de  cercueils  pour  tous  les  goûts.  C'est  aussi 
dans  cette  maison  qu'avaient  lieu  les  assemblées  de  la  Fabrique. 

27  décembre  1884. 


(1)  Louis  Ganse,  à  la  suite  de  difficultés  avec  les  marguilliers,  qui 
dataient  du  mois  de  septembre  1830,  abandonna  sa  charge  à  la  fin  de 
l'année  1831.  Au  mois  de  janvier  suivant,  M.  Sancer  était  nommé 
premier  bedeau. 
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LES  CIMETIERES.  —  LE  PREMIER  CHEMIN  DE  FER.  — 
ORIGINE   DE  LA   RUE    GOSFORD. 


Avant  1811,  le  cimetière  catholique  de  Montréal  se  trouvait 
sur  la  rue  Saint- Jacques,  à  l'endroit  occupé  aujourd'hui,  [1884], 
par  le  magasin  du  tailleur  Gibb  et  le  bloc  Barron  (1),  entre 
la  rue  Saint-François-Xavier  et  la  rue  Saint- Jean.  Il  était 
entouré  d'un  mur  de  pierre,  semblable  à  celui  que  nous  voyons 
vis-à-vis  du  vieux  séminaire. 

En  1811,  on  ferma  ce  vieux  cimetière  pour  en  ouvrir  un 
nouveau  sur  le  terrain  où  se  trouvent  aujourd'hui  l'Evêché  et 
la  place  Dominion. 

Lorsque  l'on  creusait  les  fondations  du  bloc  Barron,  en  1870, 
on  découvrit  une  quantité  considérable  d'ossements  qui  avaient 
été  laissés  dans  l'ancien  cimetière. 

En  1854,  l'Œuvre  de  la  Fabrique  de  Notre-Dame  ouvrit  le 
cimetière  de  la  Côte-des-Xeiges  qui  avait  alors  un  front  de 
cinquante  arpents,  une  profondeur  de  vingt-trois  et  une  super- 
ficie de  cent  quinze.  Aujourd'hui,  [1884],  le  cimetière  actuel  a 
une  superficie  de  plus  de  300  arpents.  (2)  Le  terrain  avait  été 
acheté  en  1884,  du  docteur  Beaubien  pour  la  somme  de  $1,200. 


L'ouverture  de  la  rue  Gosford  date  de  1836.  Le  gouverne- 
ment impérial  céda  alors  à  la  ville  de  Montréal  une  partie  du 
Champ  de  Mars  nécessaire  pour  pratiquer  une  communication 
entre  la  rue  Sanguinet  et  la  rue  Notre-Dame.  On  donna  à  la 
nouvelle  rue  le  nom  du  gouverneur  du  Canada  à  cette  époque. 

(1)  La  maison  Gibb  existe  encore,  mais  sur  le  site  du  "bloc  Barron  " 

s'élèvent  niainti-naiit,   les  s-pacieux  édifices  des  assurances  "Guardian" 
et  "London  &  Lancashire  ". 

(2)  Cette  superficie  a  encore  été  augmentée,  depuis,  de  plus  d'un 
tiers. 
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Le  premier  chemin  de  fer  en  Canada  a  été  inauguré  dans 
l'été  de  1836,  entre  Laprairie  et  Saint-Jean.  Le  gouverneur 
général,  Lord  Gosford,  présida  l'inauguration.  Cette  voie  fer- 
rée dont  on  voit  encore  les  vestiges  sur  la  commune  de  Laprairie, 
ne  fut  pas  construite  sans  une  opposition  violente  de  la  part 
d'une  grande  fraction  de  la  députation  du  Bas-Canada. 

Le  bill  constituant  la  compagnie  du  chemin  de  fer  fut  vigou- 
reusement combattu  par  plusieurs  députés  qui  prétendaient  que 
les  chemins  de  fer  allaient  ruiner  les  charretiers  et  empêcher 
les  vaches  d'être  de  bonnes  laitières. 

^     ^     ^ 

La  croyance  à  la  magie  et  aux  sorciers  était  officielle  dans 
le  bon  vieux  temps.  Ce  matin,  M.  Schiller,  greffier  de  la  Cou- 
ronne, nous  a  montré  un  vieux  parchemin  jauni,  signé  par  Lord 
Gosford  et  daté  au  Château  Saint-Louis,  Québec,  le  13  avril 
1837.  Ce  document  est  l'original  de  la  nomination  de  323 
Juges  de  paix  pour  le  Bas-Canada.  Ces  juges  ont  instruction 
de  s'enquérir  de  tous  cas  de  félonie,  d'emprisonnement,  de  sor- 
cellerie, de  magie  ou  d'enchantements  quelconques  dans  leur 
district. 

*     *     * 

L'origine  de  la  place  Dalhousie  remonte  à  1812,  elle  a  été 
nivellée  en  même  temps  que  l'on  procédait  aux  travaux  de  ter- 
rassements du  Champ  de  Mars.  Il  y  avaiL  alors  sur  cette  place, 
le  parc  de  l'artillerie  royale  et  des  magasins  militaires. 

En  1812,  ce  que  l'on  appelle,  aujourd'hui,  la  place  Victoria, 
n'était  qu'un  immense  marécage  traversé  par  un  ruisseau. 

En  1824,  on  assécha  le  marécage  et  on  le  combla  pour  faire 
la  place  du  marché  à  foin.  (1)  A  la  même  époque,  la  place 
d'Armes  n'avait  pour  tout  ornement  qu'une  pompe  grossière 
érigée  sur  la  plateforme  recouvrant  le  vieux  puits  qui  avait 
environ  cinquante  pieds  de  large.  (2)  C'était  là  qu'était  autre- 
fois le  marché  aux  framboises  et  aux  bluets. 

29  décembre  1884. 


(  1  )  Subséqiieniment,  cette  place  prit  le  nom  de  square  des  Commis- 
saires,  puis  lors  de  la  visite  du  Prince  de  Galles  en  1860,  le  conseil 
décida  de  la  nommer  Square  Victoria. 

(2)  Voir  la  2e  série. 
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ANCIENS  NOTAIRES.  —  ANCIENS  MÉDECINS.  —  LE 

PREMIER  LIBRAIRE.  —  LE  PREMIER 

JOURNAL  FRANÇAIS. 


Ce  matin,  nous  avons  feuilleté  les  vieux  registres  du  bureau 
des  tutelles,  au  Palais  de  Justice,  et  nous  y  avons  vu  la  liste 
de  tous  les  anciens  notaires  du  district  de  Montréal  dont  les 
minutes  ont  été  déposées  dans  les  voûtes  de  ce  bureau.  Les 
minutes  de  M.  Doucet  paraissent  être  les  plus  considérables  avec 
celles  de  M.  Griffin.  Elles  occupent  à  elles  seules  toute  une 
section  de  la  voûte. 

Parmi  les  notaires  importants  nous  voyons  les  noms  de  MM. 
J.  M.  Mondelet,  ayant  pratiqué  de  1794  à. 1842;  Thomas  Bar- 
ron,  1799  à  1831;  N.  B.  Doucet,  1804  à  1835;  L.  H.  Latour, 
1804  à  1835;  Charles  Huot,  1809  à  1851;  Thomas  Bédouin, 
1815  à  1844;  Henry  Griffin  (notaire  anglais),  1812  à  1847; 
André  Jobin,  1813  à  1853;  Pierre  Lukin,  1819  à  1837.  (1) 

«     *     * 

Parmi  les  médecins  les  plus  célèbres  à  Montréal,  dans  le  bon 
vieux  temps,  nommons  le  docteur  Henry  Monroe,  qui  a  com- 
mencé à  pratiquer  en  1795,  J.  B.  Lebourdais,  Alexandre  Lusi- 
gnan,  W.  J.  Vallée  et  Pierre  Beaubien.  (2) 

(  1  )  M.  Berthelot  n'a  pas  dii  voir  les  actes  des  quatre  premiers 
notaires  de  Montréal  :  Jean  de  Saint-Père  (1648-57),  Lambert  Closse 
(  lt;51-ô()),  Nicolas  Gastineaii  (1052-53)  et  Bonipne  Basset  (1657-99), 
car  a  l'époque  de  sa  visite,  les  études  des  tabellions  du  XVIIème  siècle 
étaient  peu  accessibles. 

Depuis  1884,  le  nombre  des  études  déposées  au  palais  de  justice  a 
considérablement  augmenté  et  l'on  calcule  qu'il  s'y  trouve,  aujourd'hui, 
jil"'^  de  deux  millions  et  demi  d'actes  notariés. 

(2)  Le  Docteur  Pierre  Beaubien  étudia  à  l'Universitë  de  Paris  et 
pratiqua  son  art  pendant  10  ans,  en  France,  avant  de  revenir  au  Ca- 
nada. Il  était  père  de  Thon.  Ls  Beaubien  et  de  l'abbé  Beauljien  ; 
il  a  été  inhumé  dans  l'église  du  Mile-End,  le  12  janvier  1881,  âgé  de 
84  ans. 
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Les  célébrités  du  barreau  à  cette  époque,  étaient  maîtres 
Janvier  D.  Lacroix,  Frédéric  Auguste  Quesnel,  Alexis  Bourret, 
Toussaint  Pelletier,  C.  C.  S.  de  Bleury,  Dominique  Mondelet, 
Jules  Quesnel,  François  Pierre  Bruneau,  Côme  Séraphin  Cher- 
xier,  Louis  Joseph  Papineau,  Denis  Benjamin  Viger  et  Louis 
Michel  Viger  (le  beau  Viger). 


La  première  librairie  canadienne  à  Montréal  a  été  ouverte 
vers  1828  (1),  par  MM.  Bossange  et  D.  B.  Papineau,  dans  la 
vieille  maison  formant  l'encoignure  des  rues  Saint-Vincent  et 
Saint-Amable,  aujourd'hui  le  bureau  du  doyen  du  barreau, 
M.  C.  S.  Cherrier,  CE.  (2)  La  maison  Bossange  a  eu  pour 
successeur  la  maison  E.  B.  Fabre,  [plus  tard]  Fabre  et  Gravel. 
M.  Bossange  épousa  Mademoiselle  Fabre,  sœur  de  M.  E.  E. 
Fabre  et  retourna  à  Paris  où  il  continua  d'être  un  des  associés 
de  la  célèbre  maison  Bossange.  La  maison  de  Montréal  exista 
longtemps  sous  la  raison  sociale  de  Fabre  et  Bossange. 


Le  seul  journal  politique  français  publié  à  Montréal  en 
1833  (3),  était  la  Minerve  de  M.  Ludger  Duvernay,  fondateur 
de  la  société  Saint-Jean-Baptiste.  Ses  bureaux  étaient  alors 
au  deuxième  étage  de  la  vieille  maison  de  la  rue  Saint-Paul, 
occupée  auiourd'hui  par  le  magasin  de  ferronnerie  de  M.  Au- 
guste Couillard.  Le  rédacteur  en  chef  était  M.  A.  N.  Morin, 
l'assistant  rédacteur  M.  Léon  Gosselin,  avocat,  et  le  traducteur 
et  le  correcteur  d'épreuves  M.  G.  T'herrier.  (4) 

Les  ateliers  n'étaient  pas  considérables.  La  salle  de  compo- 
sition était  dans  le  grenier  où  il  faisait  une  chaleur  torréfiante 
pendant  l'été. 

(1)  Cette  date  est  erronée,  voir  la  correction  dans  la  deuxième  série. 

(2)  Voir  note  2,  paore  69. 

(.3)  M.  Uerthelot  ignorait,  sans  doute,  l'existence  ae  VAmi  du  peuple, 
de  l'ordre  et  des  /ots,  fondé  en  1832  par  MM.  Leclerc  et  Jones.  (Voir 
Dionnc,  Invent.  Chron.  I.  143). 

(4)  En  1838,  G.  H.  Cherrier  publia  L'Etoile  du  Bas-Canada  qui  vécut 
peu  de  temps,  puis  en  1853,  il  fonda  La  Ruche  Littéraire  dont  le  rédac- 
teur en  chef  fut  le  fameux  H.  Emib  Chevalier,  romancifr  français. 
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Les  typographes  employés  dans  l'établissement  étaient  tous 
de  gais  lurons  qui  donnaient  beaucoup  de  fil  à  retordre  à  leur 
patron. 

C'étaient  Joseph  Eoch  T.cittoré,  (1)  Gaspard  TiCttoré,  Pierre 
Cérat,  John  Wagner,  Latulippe  et  Antoine   Plinguet. 

M.  Duvernay  redoutait  tant  les  lundis  de  ses  ouvriers  que  le 
samedi  soir  il  enfermait  à  clé  dans  l'atelier,  les  deux  messieurs 
Lettoré,  Wagner  et  Latulippe,  afin  de  les  avoir  sous  la  main 
pour  le  travail  du  lundi.  Les  disciples  de  Guttenberg  passaient 
la  journée  du  dimanche  dans  le  grenier  avec  des  provisions  de 
bouches  et  du  liquide  fort  fourni  par  l'établi&sement. 

Si  M.  Duvernay  n'avait  pas  pris  cette  précaution,  la  Minerve 
n'aurait  pas  paru  le  lundi  suivant. 

La  Minerve  paraissait  alors  deux  fois  par  semaine,  le  lundi 
et  le  jeudi. 

Un  ecclésiastique,  l'abbé  Deschênes,  était  alors  employé  à  la 
Minerve  pour  préparer  les  calculs  astronomiques,  et  les  éphé- 
mérides  du  calendrier  du  journal,  le  seul  calendrier  français 
qui  existât  dans  le  temps.  (3) 


31  décembre  1884. 


(1)  Roch  Lettoré  édita,  en  1850,  Le  Peuple  Trnvmllcur  qui  disparut 
presque   aussitôt.      (Dionne,  Invent.   Chron.   I.    146). 

(2)  L'ecclésiastique  en  question  est  g,-énéralement  nommé  Duchesne, 
mais  l'abbé  Caron  dans  l'Histoire  d'Yamachiche,  orthographie  son  nom 
Duchaine.  Né  à  Yaniachiche  le  27  mai  1774,  il  reçut  les  prénoms 
d'Amable-Daniel.  Il  fut  professeur  de  théologie  dans  le  Haut-Canada, 
inventeur,  architecte,  etc.  Il  a  été  inhumé  à  Montréal  le  6  novembre 
1853,  n'ayant  jamais  été  admis  à  la  prêtrise.  Il  s'acquit  une  certaine 
réputation  de  savant  entre  1830  et  1850. 
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AU  LECTEUR 


En  1884  et  1885,  la  Patrie  de  Montréal  publia  une  série  de 
petits  articles  non  signés  qui  eurent  une  grande  vogue. 

On  y  racontait  sans  façon,  sous  la  rubrique  :  Le  bon  vieux 
temps,  l'histoire  pittoresque  des  mœurs  et  coutumes  des  géné- 
rations qui  vécurent  à  la  fin  du  18e  siècle  ou  dans  la  première 
moitié  du  19e. 

L'auteur  anonyme  de  ces  articles  n'était  pas  un  historien, 
encore  moins  un  archéologue;  c'était  tout  bonnement,  ainsi 
qu'on  le  sut  bientôt,  un  journaliste  humoristique  dont  les  sail- 
lies et  les  portraits  chargés  faisaient  les  délices  de  ses  contem- 
porains, nous  avons  nommé  Hector  Berthelot,  l'hilarant 
fondateur  du  Canard,  du  Farceur,  du  Violon,  etc.,  et  le  créateur 
du  fameux  type  de  Ladébauclie.  Par  quel  hasard  notre  humo- 
riste s'était-il  engagé  dans  une  voie  si  contraire  à  ses  aptitudes? 
Voici  : 

M.  H.  Beaugrand,  alors  propriétaire  de  la  Patrie  et  grand 
amateur  de  folklore  ayant  imaginé  qu'un  reporter  intelligent, 
en  interviwant  les  vieux  citoyens  ou  compulsant  les  anciens 
journaux  et  les  archives  poudreuses,  pourrait  produire,  chaque 
jour,  des  bouts  de  proses  qui  piqueraient  la  curiosité  du  public, 
songea  que  M.  Berthelot  s'acquitterait  à  merveille  d'une  sem- 
blable tâche  et  il  la  lui  confia. 

M.  Berthelot  prouva  sans  tarder  qu'on  l'avait  apprécié  juste- 
ment, mais  ainsi  qu'il  l'avouait  volontiers,  ses  articulets  ne  sont 
pas  impeccables.  Ne  pouvant  contrôler  les  renseignements  qu'il 
recueillait,  il  a  commis,  parfois,  des  oublis  et  des  erreurs;  en- 
suite, comme  il  écrivait  au  jour  le  jour,  au  fil  de  la  plume, 
sans  se  relire,  sa  phrase  est  quelconque;  cependant,  M.  Ber- 
thelot a  le  mérite  d'avoir  accumulé  une  quantité  de  détails 
d'une  lecture  fort  attrayante. 


AU  LECTEUR 


M.  E.-Z.  Massicotte,  l'archiviste  en  chef  du  palais  de  justice 
de  la  métropole,  qui  collectionnait  déjà,  à  cette  époque,  tout 
ce  qui  concernait  l'histoire  de  Montréal  —  l'étude  de  sa  vie  — 
ne  manqua  pas  de  découper  ces  causeries  remplies  d'intérêt  et, 
après  trente  ans,  il  nous  les  remet  avec  des  annotations  pré- 
cieuses, fruit  de  ses  patientes  recherches. 

Sous  sa  nouvelle  toilette.  Le  h  on  vieux  temps  forme  donc  un 
document  historique  de  grande  valeur  et  qui  devra  obtenir  un 
succès  durable  auprès  de  ceux  qui  savourent  les  choses  du  pasisé. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  séries  :  la  première  comprend 
les  articles  parus  durant  l'année  1884  et  la  seconde  ceux  qui 
furent  publiés  en  1885.  .  , 

N.  B.  —  La  plupart  des  notes,  suivant  la  coutume,  sont  rejetées  au 
bas  des  pages,  mais  lorsque  le  compilateur  s'est  contenté  de  corriger 
ou  d'ajouter,  des  points  de  suspension  remplacent  les  mots  reti'anchés 
et  les  mots  nouveaux  sont  mis  entre  crochets,  afin  que  le  lecteur  sache 
que  le  texte  est  modifié. 


Les  Editeurs, 
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COMMENT  ON  ARRETA  UN  INCENDIE  EN  1819.  —  LE 
PRÉ-AUX-CLERCS  DE  MONTRÉAL. 


Le  26  janvier  1819,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  feu 
éclatait  dans  un  grand  entrepôt  de  lard  et  de  farine,  situé  â  la 
Pointe-'à-Callières  et  appartenant  à  M.  D.  W.  Eager.  L'in- 
cendie avait  [débuté]  dans  l'étage  supérieur  du  bâtiment  ec 
les  flammes  commençaient  à  ravager  la  toiture  en  bardeau,  lors- 
que les  pompes  arrivèrent  sur  le  terrain. 

Le  service  des  pompiers  fut  paralysé  par  le  fait  que  leurs 
pompes  étaient  gelées.  Il  fut  impossible  de  prendre  de  l'eau 
à  la  rivière  qui  était  recouverte  par  un  manteau  de  glace  très 
épais  dont  les  plis  débordaient  sur  la  rive.  Il  aurait  fallu  un 
travail  de  plus  d'une  heure  pour  y  creuser  des  puits,  Une 
foule  d'environ  1,000  personnes  était  témoin  de  la  conflagration 
et  ne  prenait  aucun  moyen  pour  arrêter  les  ravages  du  feu. 

La  terre  était  recouverte  par  une  épaisse  couche  de  neige 
humide  qui  se  "  pelottait  "  facilement.  Un  monsieur  Corse 
eut  une  idée  lumineuse,  qu'il  suggéra  à  la  foule,  c'était  de  faire 
pleuvoir  sur  le  bâtiment  en  flammes  une  grêle  de  boules  de 
neige. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Chacun  s'arma  de  boules  de  neige 
et  s'avança  à  l'assaut.  Le  bâtiment  fut  assailli  sur  ses  quatre 
faces  et,  en  quelques  minutes,  les  flammes  furent  étouffées  sous 
une  véritable  avalanche  de  neige. 

Les  octogénaires  de  Montréal  se  rappellent  tous  cet  incendie 
qui  fut  remarquable  par  le  moyen  extraordinaire  auquel  on 
eut  recours  pour  l'éteindre.  L'entrepôt  de  ^î.  Eager  n'était 
pas  une  bicoque,  c'était  un  bâtiment  qui  contenait  au  moins 
800  barils  de  lard  et  plusieurs  centaines  de  sacs  de  grain. 


En    1819,  le    Pré-aux-Clercs  de    Montréal  était   la  commune 
désignée  sur  les  vieilles  cartes,  sous  le  nom  de  plaines  de  Sainte- 
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Arme.  C'était  un  immense  terrain  vague  en  dehors  des  limites 
de  la  ville.  Le  rendez-vous  des  duellistes  était  presque  toujours 
au  "  bloek-house  "  de  McCord,  situé  au  milieu  de  la  conmiune 
à  l'endroit  oir  se  trouve  aujourd'hui,  l'intersection  des  rues 
Wellington  et  Duke. 

On  ne  parlait  jamais  de  rencontres  à  l'épée  ;  les  affaires 
d'honneur  se  décidaient  toujours  au  pistolet.  C'est  près  du 
"  block-house  "  de  McCord  qu'eut  lieu,  dans  le  mois  de  mai 
1819,  le  duel  entre  M.  Michael  O'Sullivan,  avocat,  plus  tard 
juge  en  chef  (1)  et  le  docteur  Caldwell,  ex-chirurgien  de  l'armée 
anglaise  et  rédacteur  d'une  feuille  tory  appelée  le  Canadian 
Courant. 

Le  docteur  Caldwell  était  un  presbytérien  fanatique  qui  s'é- 
tait engagé  dans  une  polémique  religieuse  avec  M.  O'Sullivan. 
Cette  polémique  s'envenima  à  tel  point  que  des  paroles  inju- 
rieuses furent  échangées  des  deux  côtés.  Il  fut  décidé  que  la 
querelle  se  viderait  sur  les  plaines  de  Sainte-Anne.  O'Sullivan 
tira  le  premier  et  manqua  son  homme.  Le  docteur  Caldwell 
visa  son  adversaire  avec  sang-froid  et  sa  balle  alla  se  loger  dans 
la  cuisse  d'O'Sullivan.  Les  vieillards  nous  disent  que  vers  1820 
des  duels  de  ce  genre  étaient  assez  fréquents,  maiis  aucune  de 
ces  rencontres  ne  fut  fatale. 

*     *     * 

En  1819,  M.  Charles  B.  Pasteur,  a^cat,  publiait  un  journal 
hebdomadaire  appelé  le  Spectateur  Canadien,  publication  qui 
dura  plusieurs  années.  Les  bureaux  du  journal  étaient  sur  la 
petite  rue  Saint-Jacques,  entre  la  Place  d'Armes  et  la  rue 
Saint-Lambert,  [maintenant  Saint-Laurent].  Le  premier  al- 
manach  des  adresses  de  Montréal  a  été  préparé  en  1819  par  un 
monsieur  Thomas  Doige.  C'était  un  petit  volume  d'environ 
200  pages.     Les  exemplaires  en  sont  très  rares  aujourd'hui.  (1) 

3  janvier  1885. 

(1)  ^Michael  O'Sullivan  dont  la  mère  était  canadienne-française  et 
qui  parlait  notre  langue  facilement  fut  avocat,  député  de  Huntingdon, 
solliciteur-général  et  juge.  Aide-major  de  Salaberry,  il  commandait 
en  second  à  Cliâteaugriay  et  il  a  laissé  de  cette  bataille  un  récit  tr&s 
apprécié,  signé  du  pseudonyme  :    Vn  témoin  oculaire. 

(1)  De  l'édition  de  1819,  on  croit  qu'il  n'en  existe  que  cinq  ou  six 
exemplaires.  L'année  suivante,  M.  Doige  publia  une  édition  révisée 
de  son  almanach  et  cette  édition  est  encore  plus  rare  que  la  première, 
car  on  semble  n'en  connaître  que  deux  exemplaires.  !M.  Watcrs,  bou- 
quiniste bien  connu,  a  édité  une  réimpression  de  la  première  édition. 
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LES   VIEUX    POELES   DE   TROIS-KIVIERES.  —  LES 
MARCHANDS  DE  1820. 


Un  des  plus  riches  citoyens  de  Montréal,  en  1820,  était  M. 
Pierre  Berthelet,  père  de  fen  M.  le  commandeur  Berthelet.  C'est 
lui  qui  possédait,  à  cette  époque,  le  plus  grand  nombre  de  mai- 
sons dans  la  métropole.  Il  était  le  propriétaire  de  plus  de  cent 
immeubles.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  une  de  nos  cau- 
series, il  n'y  avait  que  la  classe  riche  qui  .-e  payait  le  luxo  d'avoii 
un  poêle  en  fonte.  La  ?iasse  moyenne  et  lei»  prolétaires  loiiaicot 
les  poêles  à  raison  de  $4  à  $10  par  hiver.  On  rapporte  que  M. 
Pierre  Berthelet  louait  ainsi  environ  300  poêles  par  année,  ce 
qui  lui  donnait  un  assez  joli  revenu. 

Les  poêles  en  location  à  Montréal  étaient  des  poêles  à  deux 
ponts,  ayant  une  longueur  de  trois  pieds  et  demi.  Un  grand 
nombre  de  ces  poêles  sont  encore  en  usage  dans  les  familles 
canadiennes,  particulièrement  dans  les  districts  ruraux.  Ils 
sortaient  tous  de  la  fonderie  de  Saint-Maurice,  située  à  environ 
trois  milles  en  arrière  de  Trois-Eivières.  Un  poêle  ordinaire 
coûtait  $40.  La  fonderie  appartenait,  autrefois,  à  Messieurs 
Monroe  et  Bell.  Le  premier  se  retira  de  la  société  avec  une 
fortune  considérable  et  les  atîaires  furent  continuées  par  l'ho- 
norable M.  Mathew  Bell,  conseiller  législatif.  (1) 


(  1  )  Les  fameuses  forges  du  Saint-Maurice  furent  louées  par  le  gou- 
vernement, en  1703,  à  une  société  composée  de  M]\I.  Georges  Davidson, 
David  ilunroe  et  Mattliew  Bell  qui  surent  les  faire  fonctionner  avec 
bénéfice  jusnu'en  1846.  Dès  1800,  nous  apprend  M.  Tlugh  Gray,  flans 
ses  Lettcrs  from  Canada,  cette  société  faisait  même  un  commerce  d'ex- 
portation considérable  de  poêles  et  d'ustensiles  en  fonte.  A  la  mort 
de  l'iionorable  Bell,  dernier  survivant  de  la  société,  les  forges  passèrent 
il  M.  H.  Stuart,  avocat  de  ^Montréal,  qui  les  loua  à  l'honorable  .James 
Ferrier,  un  autre  montréalais.  (G.  E.  Drummond  —  Raclnor  Forges. 
A.  souvenir  ) . 
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Parlons,  maintenant,  de  quelques-uns  des  principaux  négo- 
ciants de  Montréal.  Il  y  avait  alors,  sur  la  rue  Saint-Sulpice 
la  maison  de  Handyside  Frères  qui  avaient  établi  une  distillerie 
à  trois  milles  plus  bas  que  la  ville.  Les  opérations  de  cette  dis- 
tillerie ne  furent  pas  heureuses  à  cause  de  la  concurrence  du 
rhum  de  la  Jamaïque  qui  se  vendait  à  trop  bon  marché.  Un 
des  frères  Handyside  fut  trouvé  un  matin  noyé  dans  un  puits. 
La  distillerie  fut  achetée  par  M.  Thomas.  Molson. 

Parmi  les  importateurs  de  nouveautés  les  plus  considérables 
de  Montréal,  mentionnons  les  noms  de  M.  Alexandre  Lafram- 
boise,  Isidore  Eoy,  Jean  Eoy  et  Joseph  Eoy  qui  tenaient  leurs 
magasins  sur  la  rue  Saint-Paul,  tout  près  du  marché  Bonse- 
cours.  M.  Joseph  Eoy  était  le  père  de  M.  Eouer  Eoy,  CE.  (1) 
et  de  M.  Euclide  Eoy,  avocat.  Il  était  le  propriétaire  du  Nelson 
Hôtel,  Place  Jacques-Cartier,  hôtel  qui  fut  converti  plus  tard, 
en  théâtre. 

Le  théâtre  devint  quelques  années  après  l'hôtel  Saint-Nicolas, 
puis  l'hôtel  Eichelieu  [et  de  nas  jours  l'hôtel  Eiendeau] .  Nom- 
mons aussi,  parmi  les  marchands  importants  du  bon  vieux 
temps,  M.  Charles  Séraphin  Eodier,  qui  avait  le  plus  grand 
commerce  de  détail  de  Montréal.  Il  avait  une  demi-douzaine 
de  magasins  sur  la  rue  Saint-Paul  entre  le  vieux  marché  de  la 
place  Jacquos-Oartier  et  la  rue  .Sainti'Sulpioe.  M.  Eodier 
amassa  une  fortune  brillante  dans  son  commerce.  Sur  ses  vieux 
jours  il  fut  élu  maire  de  Montréal,  de  1858  à  1862  et,  en  1867, 
il  était  nommé  conseiller  législatif.   (2) 

En  1830,  il  n'y  avait,  à  Montréal,  qu'un  seul  épicier  à  propre- 
ment parler;  c'était  M.  James  Terrier  qui  tenait  im  magasin 
sur  In  rue  Notre-Dame,  vis-à-vis  du  palais  de  justice.  Monsieur 
et  Madame  Terrier,  portaient  le  tablier  blanc  de  rigueur,  se 
tenaient  en  arrière  du  comptoir  et  servaient  les  clients.  Le 
commerce  de  la  maison  Terrier  fut  des  plus  prospères  et  lorsque 
le  chef  se  retira,  il  possédait  une  des  fortunes  les  plus  considé- 
rables de  Montréal. 

M.  James  Terrier  fut  un  des  sénateurs  de  la  Puissance  du 
Canada  et  un  conseiller  législatif  de  la  province  de  Québec. 
9  janvier  1885.  ^ 

(1)  M.  J.  Rouer  Roy,  né  en  1821,  fut  pendant  longtemps  avocat  en 
chef  de  la  corporation  de  Montréal. 

(2)  L'hon.  C.  S.  Rodier,  naquit  à  Montréal  le  4  octobre  1796.  Après 
avoir  fait  fortune  dans  le  commerce,  il  étudia  le  droit  et  fut  admis  au 
barreau  en  1841.  Il  a  attaché  son  nom  à  diverses  œuvres  philanthropi- 
ques.    Mort  en  1874. 
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aUELaUES  ANCIENNES  FAMILLES  ET  LEURS 
RÉSIDENCES. 


M.  John  Molson  arriva  à  Montréal  en  1782,  avec  un  capital 
de  £5,000  avec  lequel  il  fonda  la  première  brasserie,  en  1786. 
En  1820,  les  vieillards  se  rappellent  de  l'avoir  vu  avec  une  tuque 
bleue,  en  sabots  avec  un  vêtement  fait  en  étoffe  du  pays.  Il  se 
tenait  à  la  porte  de  sa  brasserie  et  arrêtait  tous  les  cultivateurs 
qui  arrivaient  en  ville  avec  des  sacs  de  blé  ou  d'avoine,  pour 
acheter  leur  charge. 

Le  père  Molson  jouissait  d'une  grande  popularité  parmi  les 
Canadiens-Français,  par  sa  franche  bonhomie  et  l'honnêteté 
qu'il  mettait  dans  toutes  ses  transactions. 

C'était  ce  monsieur  Molson  qui  établit  la  première  ligne  ré- 
gulière de  vapeurs,  entre  Montréal  et  Québec. 

Lorsqu'il  fermait  sa  brasserie  le  soir,  il  se  dépouillait  de  son 
costume  rustique  pour  endosser  l'habit  noir,  mettre  un  gilet 
blanc  et  porter  un  lorgnon  attaché  à  un  long  ruban.  Lorsqu'il 
était  en  grande  toilette,  M.  Molson  agissait  comme  propriétaire 
de  vapeur. 

Il  a  laissé  trois  fils  :  MM.  -John,  Thomas  et  William  Molson. 

En  1825,  la  famille  Molson  habitait  la  vieille  maison  en 
pierre  de  taille  au  coin  [nord-ouest]  des  rues  Saint-Laurent  et 
Sherbrooke.  C'était,  à  cette  époque,  la  seule  maison  qu'il  y  eut 
sur  la  rue  Sherbrooke.  A  l'ouest  de  la  rue  Saint -Laurent, 
c'étaient  de  vastes  champs  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue. 


Parmi  les  anciennes  familles  appartenant  à  la  noblesse  fran- 
çaise de  Montréal  nous  devons  nommer  celle  de  l'honorable 
Charles  de  Lotbinière,  habitant  la  vieille  maison  de  pierre  qui 
existe  encore  aujourd'hui  sur  la  rue  Saint-Sacrement  à  côté 
de  la  Bourse.  M.  de  Lotbinière  avait  trois  seigneuries:  celles 
de  Vaudreuil,  de  Eigaud  et  de  Lotbinière.     Il  était  le  père  de 
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trois  filles  d'une  grande  beauté.  L'aînée,  éj^ousa  le  colonel 
Eobert  V.  Harwood,  et  reçut  en  dot  la  seigneurie  de  Vaudreuil  ; 
la  cadette  se  maria  avec  M.  Bingham,  un  millionnaire  de  Phi- 
ladelphie et  hérita  de  la  seigneurie  de  Eigaud;  la  plus  jeune 
choisit  pour  mari  M.  Joly,  père  de  l'honorable  H.  G.  Joly  [de- 
venu Sir  Henry  Joly  de  Lotbinière]. 

La  famille  Guy,  dont  le  chef  était  l'honorable  Louis  Guy, 
était  une  des  plus  riches  et  des  plus  influentes  de  Montréal. 
M.  Louis  Guy  était  notaire  du  Eoi.  Il  avait  pour  gendre  le 
colonel  Alphonse  Melchior  de  Salaberry,  fils  du  héros  de  Châ- 
teauguay.  Il  avait  sa  résidence  sur  un  vaste  terrain,  au-dessus 
du  Jardin  Viger,  [sur  le  site  de]  la  rue  Berri. 

A  l'endroit  où  sont  bâtis,  aujourd'hui,  les  bureaux  de  l'Ex- 
press sur  la  rue  'Saint-François-Xavier  était  une  longue  maison 
de  pierre  à  un  étage,  couverte  en  ferblanc,  érigée  à  une  cin- 
quantaine de  pieds. . .  de  la  rue.  Cette  maison  était  la  rési- 
dence de  la  famille  Côté.  M.  Côté  construisit,  plus  tard,  le 
pâté  de  maisons  appelé  "  Près  de  Ville  "  sur  la  rue  Lagauche- 
tière,  en  face  de  l'Ecole  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne.  (1) 

On  donna  le  nom  de  Côté  à  la  rue  conduisant  de  la  rue  Craig 
à  "  Près  de  Ville  ",  où  fut  plus  tard  la  résidence  de  M.  Côté. 

M'M.  Benning  et  Barsalou,  encanteurs,  ont  converti  en  ma- 
gasins l'ancienne  résidence  des  Côté  [rue  Saint-François- 
Xavier].  M.  N.  B.  Doucet,  un  des  plus  anciens  notaires  de 
Montréal  occupait  autrefois  une  partie  de  la  maison  en  question. 
M.  Côté  était  le  beau-père  de  M.  LaEocque  (2)  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Grégoire,  de  M.  Alexis  Laframboise,  père  de 
l'hon.  Juge  M.  Laframboise  et  de  M.  Jules  Quesnel. 

M.  Denis  Benjamin  Viger,  occupait  la  maison  en  bois,  peinte 
en  jaune,  située  autrefois,  au  coin  de  la  rue  Dubord  et  de  la 
rue  Saint-Hubert. 

M.  Félix  Souligny,  vieux  célibataire,  était,  en  1820,  un  riche 
armateur  et  commerçant  de  grains  de  la  rue  Saint-Paul.     Son 

(1)  Le  nom  de  Près-de-Ville  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  laisse 
entendre  notre  auteur.  Il  appartenait  à  cette  localité  dès  le  régime 
français,  car  c'était  ainsi  qu'on  désignait  le  château  de  M.  Lemoyne 
de  Maricourt,  qui  s'y  élevait  lors  de  la  cession.  Plus  tard,  la  résidence 
passa  à  M.  Alexis  Laframboise,  puis  au  Séminaire  qui  la  mit  à  la  dis- 
position des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

(2)  Prol)al)lemcnt  F.  A.  Larocque  qui  fut  l'un  des  rares  fondateurs 
canadiens-français  de  la  Banque  de  Montréal,  commissaire  du  port  en 
1S24,  et  l'un  des  gouverneurs  ù  vie  du  "  Montréal  General  Hospital  ". 
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magasin  se  trouvait  en  face  du  Bureau  du  Eevenu  de  l'Inté- 
rieur, sur  le  terrain  occupé  par  l'établissement  de  MM.  Froth- 
ingham  et  Workman.  (1) 

M.  Souligny,  laissa  sa  fortune  à  ses  neveux,  deux  messieurs 
Paré  et  les  révérends  MM.  A^inet  dit  Souligny. 

Nous  citerons,  parmi  les  familles  riches  et  influentes,  en 
1820,  celles  de  M.  Jules  Q.uesnel,  de  M.  Lamothe,  père  de  notre 
maître  de  poste,  (2)  le  comte  de  Beaujeu,  Panet  et  plusieurs 
autres  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  des  causeries 
subséquentes. 

10  janvier  1885. 


(1)  M.  J.   G.   Barthe  parle  élogieusement  de  M.  Souligny  dans  ses 
Souvenirs  d'un  demi-siècle. 

(2)  M.   Guillaume  Lamothe   fut   chef  de   police   de    1861   à    1S65   et 
maître  de  poste  de  1875  à  1898. 
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ERRATUM.  —  LA  PREMIERE  LIBRAIRIE.  —  CE  QUE  L'ON 
Y  VENDAIT  EN  1819. 


Il  s'est  glissé  dans  une  causerie  du  Bon  Vieux  Temps  une 
erreur  sur  la  date  de  l'établissement  de  la  première  librairie  à 
Montréal  (voir  1ère  série,  p.  126).  M.  Hector  Bossange  fonda 
sa  librairie  en  1815  et  non  en  1828,  comme  l'a  prétendu  la 
personne  qui  nous  en  a  fourni  l'information. 

Ce  matin,  M.  J.  A.  Gravel,  de  la  maison  Fabre  et  Gravel, 
nous  a  donné  des  renseignements  plus  détaillés,  les  étayant  par 
des  pièces  justificatives  gardées  dans  son  bureau.  M.  Hector 
Bossange  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  ouvrit  sa  librairie  à 
Montréal.  Il  avait  pour  commis  M.  E.  Eaymond  Fabre  qui  de- 
vint son  beau-frère  en  octobre  1816,  alors  que  M.  Bossange 
épousa  Mademoiselle  Julie  Fabre. 

Le  magasin  de  M.  Bossange  avait  un  fonds  de  commerce 
hétéroclite,  si  nous  en  jugeons  par  l'annonce  suivante  extraite 
du  Spectateur  Canadien  du  10  décembre  1818  : 

AVEiRTISSEMENT. 

Le  soussigné  a  exposé  en  vente,  à  son  magasin,  rue  iSTotre- 
Dame,  No  77, 

Un  assortiment  considérable  d'objets  divers  comme  suit  : 
Huile  d'olives,  moutardes,  citrons  et  oranges  confits,  marma- 
lades,  dragées,  ratafias,  etc.,  etc.  Pommade  assortie,  essence  de 
Tyr,  huile  antique  à  la  rose,  houppelandes  de  drap,  vestes  de 
divers  patrons,  corsets  dans  le  dernier  goût,  dentelles  Françaises, 
bottes  dites  à  la  Wellington  et  à  la  Cobourg,  souliers  d'hommes 
et  de  femmes,  quelques  garnitures  de  papier  de  tenture,  presses 
pour  copier  les  lettres,  et  papier  pour  les  dites,  chaises,  imita- 
tion de  bois  de  rose,  table  de  nuit  en  acajou,  miroirs,  tapis,  etc., 
feuillets  d'or,  cire  blanche  pour  cierges,  cire  à  cacheter,  pain  à 
cacheter,  plumes,  papier  à  lettre,  un  assortiment  de  LIVEES 
Français  et  Anglais,  gravures,  etc.,  etc.,  et  une  grande  variété 
d'autres  objets. 

H.  BOSSANGE. 
10  décembre  1818. 
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M,  Bossange  s'associa  M.  Denis  Benjamin  Papineau,  frère 
du  grand  patriote,  mais  cette  société  ne  dura  pas  longtemps, 
M.  Papineau  n'avait  pas  de  disposition  pour  le  conmierce  et  il 
s'occupait  beaucoup  plus  de  lire  les  livres  que  de  les  vendre.  (1) 

Il  ne  se  faisait  alors  qu'une  importation  par  année  dans  les 
conditions  les  plus  difficiles,  car  il  fallait  que  tous  les  droits  de 
douane  fussent  payés  en  Angleterre. 

La  société  Bossange  et  Papineau  fut  dissoute  en  1819.  M. 
Bossange  repartit  alors  pour  la  Prance.  (2) 

De  1819  à  1823,  la  librairie,  qui  était  sur  la  rue  Notre-Dame 
à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  l'hôtel  Burgess,  en  face  du 
Palais  de  Justice,  fut  continuée  par  M.  Théophile  Dufort  qui 
fut  plus  tard  caissier  de  la  Banque  du  Peuple. 

En  1823,  M,  E.  R.  Fabre  prit  la  librairie  à  son  compte. 
M.  Louis  Perrault,  père  de  M.  le  Vice-Consul  de  France, 
[Charles  Ovide  Perrault]  et  de  M.  Louis  Perrault,  devint  son 
associé  en  1828.  Pendant  la  durée  de  cette  nouvelle  société 
l'imprimerie  faisait  partie  des  opérations  de  la  maison  et  la 
raison  sociale  était  Fabre,  Perrault  et  Cie. 

A  la  dissolution  de  la  société,  en  1835,  M.  Perrault  garda 
l'imprimerie  qu'il  installa  dans  la  vieille  maison  de  pierre  qui 
existe  encore  en  face  de  l'hôtel  de  ville  (3).  En  1836,  les 
ateliers  de  M.  Perrault,  qui  publiait  le  Yindicator,  journal  pa- 
triote, (4)  furent  transportés  sur  la  rue  Sainte-Thérèse  dans 
la  vieille  maison  en  pierre  à  deux  étages  attenant  à  l'Hôtel  du 
Canada. 

En  1844,  M.  E.  R.  Fabre  transporta  sa  librairie  sur  la  rue 
Saint- Vin  cent,  en  face  de  l'Hôtel  Richelieu,  Après  sa  mort 
(1854),  les  affaires  de  cette  grande  maison  de  librairie  furent 
continuées  par  M.  J.  A.  Gravel,  sous  la  raison  sociale  de  Fabre 
et  Gravel.  (5). 


12  janvier  1885. 


(  1  )  D.  B.  Papineau  fut  plus  tard  député  et  commissaire  des  terres 
de  la  couronne  durant  l'Union  des  Canadas   (1844-47). 

(2)  En  1810,  l'almanach  de  Doige  nous  indique  que  cette  librairie 
fut  transportée  temporairement  au  Xo  2  de  la  rue  Saint-Vincent. 

(.3  )  Cette  maison  qui  n'existe  plus  se  trouvait  à  l'ouest  du  Château 
de  Ramezay. 

('4')  Fondé  en  1828,  ce  journal  fut  rédipé  par  de  fougueux  patriotes 
de  lanfî^iie  anglaise,  entre  autres,  O'Callafïlian,  Tracey  et  T.  S.  Brown 
qui  faisaient  cause  commune  avec  les  Fils  de  la  Liberté. 

fr^)  Jean  Alplionse  C4ravel  avait  pour  mère  Sophie  Fabre.  Né  en 
1820,  il  s'est  éteint  en  avril  1909. 
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COMMENT  FURENT  FONDEES  LES  BANQUES  A  MONT- 
REAL. —  LA  BANQUE  DE  MONTRÉAL.  —  LA  BANQUE 
DU  PEUPLE. 


Au  cours  de  l'été  1817,  les  principaux  marchands  anglais 
de  Montréal  formèrent  une  compagnie  commanditaire  avec  un 
capital  de  $1,000,000  et  fondèrent  la  première  banque  au  Ca- 
nada, la  banque  de  Montréal.  Pendant  les  premières  années 
de  son  existence,  cette  institution  financière  n'eut  pas  de  charte, 
car  c'était  alors  un  privilège  très  difficile  à  obtenir  pour  les 
compagnies  à  fonds  social.  Une  charte  ne  pouvait  être  donnée 
qu'avec  la  sanction  des  autorités  impériales.  Le  grand  pro- 
blème à  résoudre  était  l'émission  de  billets  pour  lesquels  chaque 
actionnaire  n'était  pas  individuellement  responsable. 

Le  premier  billet  de  la  banque  de  Montréal  fut  mis  en  cir- 
culation le  1er  octobre  1817.  Il  était  rédigé  dans  la  formule 
suivante  : 

"  Le  Président  et  les  Directeurs  de  la  Banque  de  Montréal 
promettent  payer  à  A.  B.  ou  au  porteur  la  somme  de  £ . . . .  sur 
les  fonds  solidaires  et  nul  autre." 

On  abandonna  cette  formule  lorsque  la  banque  obtint  sa 
charte. 

Le  premier  président  de  la  banque  de  Montréal  a  été  M. 
John  Gray,  un  marchand  de  nouveautés  retiré  des  affaires, 
M.  Eobert  Griffin  a  été  le  premier  caissier. 

Au  nombre  des  directeurs  on  voyait  les  noms  des  marchands 
les  plus  considérables  de  la  ville,  l'honorable  John  Eichardson, 
Samuel  Gerrard,  Thomas  Thain,  Horatio  Gates,  George  Auldjo, 
Jolin  Molson,Thomas  A.  Turner,  William  Ermatinger,  Zabdiel 
Thayer  et  David  David.   (1) 

(  1  )  Cette  banque  avait  aussi  un  "  département  d'épargne  "  avec  un 
bureau  de  direction  qui  comptait  trois  Canadiens-Français  :  MM. 
François  Antoine  Larocque,  Jean  Bouthillier  et  E.  Saint-Dizier.  Les 
deux  premiers  figurent  aussi  parmi  les  fondateurs  de  cette  puissante 
institution  dont  l'hon.  Joseph  Masson  devait,  quelques  années  plus 
tard,  devenir  le  vice-président. 
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L'institution  fut  regardée  d\m  mauvais  œil  par  les  habitants 
des  campagnes  qui  ne  voulaient  pas  accepter  de  papier-monnaie 
pour  leurs  denrées,  mais  cela  n'empêcha  pas  la  banque  de  faire 
des  opérations  prospères  jusqu'en  1824,  lorsque  M.  Gerrard  fut 
appelé  à  la  présidence.  Ce  dernier  administra  si  mal  les  fi- 
nances de  la  banque  qu'en  1827  elle  avait  perdu  un  tiers  de 
son  capital.  (1)  M.  John  Molson  devint  alors  président  et  il 
finança  si  bien  qu'en  peu  d'années  il  fit  regagner  à  l'institution 
l'argent  qu'elle  avait  perdu,  mais  durant  cinq  ans  la  Banque  de 
Montréal  ne  paya  aucun  dividende.  Pendant  les  premières  an- 
nées de  son  existence  la  Banque  de  Montréal  avait  ses  bureaux 
dans  un  petit  bâtiment  de  la  rue  Saint-Paul  et  plus  tard,  elle 
occupa  un  bel  édifice  sur  la  rue  Saint-Jacques  qui  a  été  rasé  en 
1872  pour  être  remplacé  par  le  bureau  de  poste. 

En  1846,  la  Banque  prit  possession  du  splendide  édifice  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  sur  la  Place  d'Armes.  Les  premiers  faux 
billets  de  banque  parurent  en  1820. 

En  1835,  les  marchands  Canadiens-Français  de  Montréal 
étaient  tellement  maltraités  par  les  grands  négociants  anglais 
qu'ils  furent  obligés  de  fonder  une  banque  pour  se  protéger. 

Cette  banque  fut  la  Banque  du  Peuple  qui  commença  ses 
opérations  la  même  année  avec  un  capital  de  £300,000.  L'ins- 
titution eut  ses  premiers  bureaux  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-François-Xavier,  deux  portes  plus  bas  que  la  rue  Saint- 
Sacrement.     Ce  vieux  bâtiment  existe  encore  de  nos  jours. 

En  1835,  MM.  Yiger,  DeWitt  et  Cie,  une  société  en  com- 
mandite, constituait  la  Banque  du  Peuple  qui  n'obtint  sa  charte 
qu'en  1845.  Le  premier  président  a  été  M.  Louis  Michel  Viger 
'(le  beau  Viger)  et  le  premier  caissier  M.  Pierre  Louis  Letour- 
neux.  Les  directeurs  étaient  MM.  J.  F.  Allard,  E.  E.  Fabre, 
A.  ¥.  Montmarquet,  Timothée  Franchère,  Jacob  Clinton  De- 
Witt, Peter  Dunn,  Alexis  Sauvageau,  Osiah  H.  B.  Smith  et 
M.  Tulloch. 

Les  commis  de  la  banque  étaient  MM.  Eodolphe  Desrivières, 
Frédéric  Glackmeyer,  Généreux  Pelletier  et  John  S.  Morley. 


(1)  Cette  assertion  est  injuste,  M.  Gkrrard  était  un  financier  très 
lialvlo.  oui  n'c-ut  que  la  malchance  de  prendre  la  présidence  durant  une 
période  de  malaise,  ainsi  qu'on  le  constate  par  la  publication  des  sou- 
venirs de  M.  H.  Dupuy,  alors  comptable  de  la  banque.  (Voir  la  lu- 
xueuse histoire  de  Montréal  éditée  par  le  Board  of  Tradc,  en  1893). 
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En  1836,  les  ennemis  de  la  Banque  es:sayèrent  de  créer  une 
panique  dans  le  commerce  en  organisant  des  demandes  extraor- 
dinaires sur  rétablissement.  Les  Canadiens  du  bon  vieux 
temps  avaient  du  cœur.  Ils  résolurent  de  conjurer  l'orage  et 
ils  y  réussirent.  On  vit,  pendant  la  crise,  les  anciennes  familles 
canadiennes  venir  déposer  des  sacs  de  vieilles  pièces  d'or  et 
d'argent  français  dans  le  trésor  de  la  banque.  C'étaient  les 
Yiger,  les  Valois,  les  Eicard,  les  Souligny,  qui  ne  craignaient 
pas  de  confier  toute  leur  fortune  à  la  Banque  du  Peuple.  La 
crise  fut  surmontée  facilement  et  les  billets  de  la  banque  mon- 
tèrent à  prime. 

En  1846,  la  Banque  du  Peuple  prit  possession  des  anciens 
Ijureaux  de  la  Banque  de  Montréal,  coin  des  rues  Saint-Jacques 
et  Saint-François-Xavier,  là  où  est  aujourd'hui  le  bureau  de 
poste.     En  1872,  elle  occupa  ses  bureaux  actuels.   (1) 

La  Banque  de  la  Cité  fut  fondée  en  1833.  Elle  avait  alors 
ses  bureaux  au  coin  de  la  rue  Saint-Prançois-Xavier  et  de  la 
rue  de  l'Hôpital.  Le  président  était  M.  John  Prothingham 
et  le  caissier  M.  Charles  H.  Cassels.  (2) 


15  janvier  1885. 


(1)  Cette  institution  a  pris  fin  en  189G.  Son  édifice  est  maintenant 
occnpé  par  la  Banque  d'Hoclielaga. 

(2)  Cette  banque  s'amalgama  à  la  "Consolidated  Bank"  en  1876. 
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LE  PLUS  ANCIEN  KEGISTRE  DE  MONTREAL. —  LE 
PREMIER  COLLÈGE. 


M.  le  curé  de  ISTotre-Dame  nous  a  montré,  ce  matin,  dans  le,s 
bureaux  de  la  Fabrique,  le  plus  ancien  registre  [de  fabrique] 
qui  existe  à  Montréal,  probablement  le  plus  vieux  de  la  Puis- 
sance. (1)  C'est  un  volume  format  petit  in-folio  contenant 
368  pages  sur  un  papier  de  linge  très  fort,  mais  jauni  par  la 
vétusté. 

Ce  livre  contient  les  procès-cerbaux  des  Marguilliers  de  la 
paroisse  de  Montréal  depuis  le  21  novembre  1657,  jusqu'au 
8  juin  1778. 

Les  [minutes]  de  chaque  séance  sont  signées  par  les  per- 
sonnes qui  y  assistaient. 

Le  scribe  du  dix-septième  siècle  a  une  calligrapliie  dont  la 
lecture  est  très  difficile  pour  celui  qui  n'a  pas  l'habitude  de  dé- 
chiffrer les  vieux  parchemins.  Son  manuscrit  est  semé  d'abré- 
viations qui  nous  ont  rebuté  dans  nos  efforts  pour  les  com- 
prendre. (2)  M.  le  curé,  qui  possède  la  clé  de  ces  hiéroglyphes, 
nous  a  lu  couramment  plusieurs  paragraphes  des  procès-verbaux. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  les  manus- 
crits deviennent  parfaitement  lisibles  pour  les  vulgaires. 

(1)  Nous  laissons  à  l'auteur  la  responsabilité  de  cette  assertion, 
cependant,  nous  devons  ajouter  que  Notre-Dame  possède  d'autres  regis- 
tres plus  anciens,  notamment  ceux  des  actes  de  l'état  civil  qui  com- 
mencent en  1642.  Ces  précieux  registres  sont  reliés  en  un  volume  de 
format  in-4to. 

(2)  Le  scribe  en  question  n'est  autre  que  Bénigne  Basset,  le  qua- 
trième tabellion  ou  notaire  de  la  seigneurie  de  Montréal  qui  cumulait 
en  plus,  les  occupations  de  commis  du  greffe,  d'arpenteur  et  de  secré- 
taire de  la  fabrique.  Son  écriture,  jolie  d'apparence,  est  néanmoins 
peu  compréhensible  au  début,  mais  on  s'en  rend  bientôt  maître.  Les 
registres  des  audiences  de  la  justice  royale,  les  actes  des  notaires 
Adhémar,  Cabazié,  Mangue  sont  d'une  lecture  beaucoup  plus  difficile 
et  nous  ne  parlons  pas  des  actes  du  notaire  Monmerqué  qui  font  le 
désespoir  des  plus  savants  paléographes. 
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Dans  ce  vieux  registre  on  voit  toutes  espèces  d'écriture,  la 
gothique,  la  ronde,  la  bâtarde,  la  cursive  et  l'anglaise. 

En  tête  de  la  première  page  du  vieux  livre  nous  voyons  l'en- 
trée suivante  : 

"Le  21  novembre  1657,  jour  de  la  Présentation  de  Notre- 
Dame,  les  habitants  de  Montréal,  se  sont  assemblés  pour  pro- 
céder à  l'élection  des  Martruilliers  de  la  paroisse  du  dit  lieu  où, 
à  la  pluralité  de  leurs  voix,  ont  été  élus  les  sieurs  Louis  Prud'- 
homme, Jean  Gervaise  et  Gilbert  Barbier,  en  la  présence  de 
M.  Gabriel  Souart,  prêtre,  curé  de  la  dite  paroisse  et  de  Mon- 
sieur de  Maisonneuve,  gouverneur  du  dit  lieu." 

En  feuilletant  l'antique  registre  de  la  Fabrique  nous  consta- 
tons que  le  premier  collège  a  été  établi  à  Montréal  en  1773. 

A  la  séance  du  dimanche  11  juillet  1773,  les  marguilliers  de 
Montréal  ont  adopté  une  résolution  à  l'effet  d'acheter  le  château 
de  M.  de  Vaudreuil,  bâti  au  bas  de  la  Place  Jacques-Cartier  (1), 
rue  Saint-Paul,  pour  en  faire  un  collège  à  perpétuité.  Il  exis- 
tait déjà,  à  Québec,  \m  petit  séminaire,  mais  la  grande  distance 
de  cette  ville,  les  frais  énormes  du  voyage,  etc.,  avaient  engagé 
les  habitants  de  Montréal  à  ouvrir  un  établissement  de  haute 
éducation. 

Le  château  de  Vaudreuil  fut  vendu  à  la  Fabrique  pour  la 
somme  de  19,500  francs.  Les  réparations  coûtèrent  5,144  francs. 
Le  premier  directeur  fut  M.  Curatteau,  prêtre  de  Saint-Sul- 
pice.  Les  procès-verbaux  de  l'assemblée  où  fut  passée  la  résolu- 
tion à  l'effet  d'acheter  le  château,  portent  la  signature  de  M. 
Etienne  Montgolfier,  curé,  (frère  du  célèbre  Montgolfier,  inven- 
teur de  l'aérostation) ,  Louis  Jolivet,  Ptre,  Hervieux,  Lemoine, 
Z.  Hubert,  Saint-Dizier  et  A^allée. 

Ta  dernière  séance  des  marguilliers  dont  les  procès-verbaux 
sont  entrés  dans  le  même  registre  est  celle  du  8  juin  1778  où 
M.  Sanguinet  a  été  élu  secrétaire  et  greffier  de  la  Fabrique 
ISTotre-Dame.  Le  procès-verbal  est  signé  par  MM.  Montgolfier, 
Saint-Dizier,  Pierre  Vallée,  LePailleur  et  Sanguinet. 


16  janvier  1885. 


(  1  )   Dans  le  texte  on  lit  :  bâti  sur  le  site  de  "  l'Hôtel  Rasco  ",  ce  qui 
est  erroné,  car  cet  hôtel  était  plus  à  l'est. 
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L'ENROLEMENT  FORCE   DES  MATELOTS.  —  ORIGINE 
DU  MOT  CHOU  A  YEN. 


De  1800  à  1820,  il  arrivait  fréquemment  que  des  personnes 
disparaissaient  mystérieusement  de  Québec  et  on  n'en  entendait 
plus  parler. 

Ces  personnes  étaient  victimes  de  "  la  presse  des  matelots  " 
pour  les  navires  de  Sa  Majesté  George  IV.  La  "  presse  "  était 
l'enlèvement  par  la  force  de  n'importe  quel  homme  propre  au 
service  maritime.  Lorsque  l'effectif  d'un  vaisseau  de  guerre 
était  diminué  par  des  désertions  ou  autrement,  les  cadres  étaient 
remplis  par  la  "  presse  ",  une  journée  ou  deux  avant  le  départ 
du  navire. 

Lorsque  la  "  presse  "  devait  avoir  lieu,  dix  ou  quinze  mate- 
lots, armés  de  bâtons,  de  coutelas,  et  de  pistolets  faisaient  irrup- 
tion, la  nuit,  dans  des  auberges  ou  des  maisons  publiques  et 
empoignaient  les  honmies  qu'il  leur  fallait.  On  bâillonnait  ces 
derniers  et  on  les  portait  pieds  et  mains  liés  à  bord  du  vaisseau. 
Alors,  ni  vu  ni  connu,  je  l'embrouille,  le  Canadien  pressé,  restait 
à  bord  et  devenait  marin  dans  la  flotte  de  Sa  Majesté,  et  parcou- 
rait la  Méditerranée,  les  mers  de  Chine  et  des  Indes  Orientales. 

Le  parlement  anglais,  en  1779,  avait  passé  une  loi  à  l'effet 
de  permettre  la  presse  des  matelots. 

Lorsque  les  victimes  se  défendaient  contre  leurs  barbares 
agresseurs  elles  étaient  assassinées  sans  merci  et  leurs  meurtriers 
n'étaient  jamais  traduits  devant  les  tribunaux. 

Le  Canadien  du  19  septembre  1807  raconte,  comme  suit, 
l'assassinat  d'un  Montréalais  à  Québec,  par  une  bande  de  la 
"  presse  "  (press-gang) . 

Le  Canadien  du  19  septembre  1807  dit  : 

FUT  ASSASSINÉ 

Samedi  dernier,  vers  lOi  heures  du  soir,  Simon  Latresse,  par 
un  soldat  de  la  presse   (sic)    (Press-Gang)   du  vaisseau  de  Sa 
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Majesté,  le  Blossom,  commandé  par  George  Picket,  Ecuier. 
S.  Latresse  était  à  danser  dans  nne  maison  du  Faux-bourg 
Saint-Jean,  lorsque  la  Presse  y  entra  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant Andrée.  Un  des  deux  soldats  armés  de  pistolets  et  restés 
à  la  porte  de  la  maison,  lâcha  un  nommé  Fournier  qu'ils  avaient 
pressé  pour  courir  à  Latresse  qui  s'étant  échappé  d'eux,  par  sa 
force  et  son  activité,  se  sauvait  à  la  course.  Le  soldat  ne  pou- 
vant l'atteindre,  lui  tira  un  coup  de  pistolet;  la  balle  lui  tra- 
versa le  corps  et  il  fut  porté  à  l'Hôtel-Dieu  oii  il  est  mort  di- 
manche dernier,  à  minuit,  après  avoir  souffert  avec  courage  et 
résignation. 

Cet  homme,  âgé  de  25  ans,  était  Canadien,,  natif  de  Montréal. 
Il  avait  été  voyageur  dans  les  environs  de  Michillimakinac  de- 
puis sept  ans,  jouissant  d'un  caractère  fidèle  et  attaché  à  ses 
maîtres  et  laisse  pour  déplorer  son  malheureux  sort,  une  mère 
veuve  et  âgée  de  75  ans  que  seul,  il  soutenait  des  épargnes  de 
ses  gages. 

Jeudi  dernier,  vers  sept  heures  du  matin,  le  vaisseau  de  Sa 
Majesté,  le  Blossom,  commandé  par  George  Picket,  écuier,  est 
sorti  de  ce  port,  sans  avoir  livré  aux  magistrats  les  coupables 
du  meurtre  de  Simon  Latresse  quoique  requis  de  le  faire.   (1) 


Le  Canadien  du  17  juin  1809,  nous  donne  l'origine  du  mot 
"  Chouayen  ".  On  désignait  ainsi  les  gens  du  parti  du  gouver- 
nement dans  les  élections  et  voici  comment  cela  est  venu.  On 
donnait,  dit  le  Canadien,  à  un  quartier  du  faubourg  Saint- 
Jean.  . .  le  nom  de  Fort  Chouayen.  C'est  le  nom  d'un  ancien 
fort  du  pays.  Pendant  la  dernière  élection  de  la  haute  ville, 
ce  nom  s'étendait  à  tout  le  faubourg  et  on  appelait  "  Chouayen  " 
ou  gens  du  fort  chouayen  tous  les  électeurs  de  ce  faubourg  qui 
dans  cette  élection  étaient  pour  ]\L  Lénéchand.  La  significa- 
tion de  ce  nom  s'est   ensuite   étendue  à  tous  les   gens  du   parti 


(1)  Le  BuUctin  des  Recherches  Tlistoriqiies,  vol.  III,  p.  91,  a  repro- 
duit ce  qui  précède,  puis  dans  le  volume  IV,  p.  22,  il  ajouta  que  "  les 
poètes  du  temps  dénoncèrent  en  termes  énergiques  la  barbare  loi  de  la 
preste  des  matelots"  et  le  Bulletin  cite  le  discours  en  vers  que  le  «chan- 
sonnier Joseph  Quesnel  met  dans  la  bouche  de  Latresse,  sur  son  lit  de 
mort. 
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du  gouvernement  qui  étaient  pour  M.  Dénéchaud,  elle  a  été  en- 
tretenue depuis,  surtout  dans  la  basse-ville  et  leur  a  demeuré 
appliquée,  de  sorte  que,  actuellement,  ce  sont  eux  qui  sont  par- 
ticulièrement désignés  par  ce  nom.  On  ne  l'applique  plus  au 
faubourg  Saint-Jean  qu'autant  qu'on  les  croit  de  ce  parti  et  si 
ce  qu'on  dit  est  vrai,  il  n'y  a  plus  dans  ce  faubourg  d'autre 
chouayen  que  M.  Dénéchaud  (1)...  M.  DeBonne  qui  n'a  jamais 
demeuré  dans  le  faubourg  Saînt-bean  est  un  chouayen  dans  la 
signification  actuelle,  c'est  le  grand  chouayen,  c'est-à-dire  le 
premier  canadien  du  parti  du  gouvernement."  (2)  , 

19  janvier  1885. 


(1)  Claude  Dénéchaud  fut  député  de  la  Haute-Ville  de  Québec  de 
1808  à  1820.  Principal  financier  canadien-français  de  son  temps;  fa- 
meux par  ses  accointances  avec  la  franc-maçonnerie  qu'il  abandonna 
finalement  pour  revenir  au  catliolicisme.  ÎNlort  le  30  octobre  1836. 
Voir  le  Bulletin  des  liecherchcs  Historiques,  VIII,  271. 
(2)    Au  sujet  du  mot  "chouayen  "  voir  page  31. 
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LES  COMMIS  EN  1830.  —  AVENTURES  D'UN 
FAUX  MARQUIS. 


Le  commis  de  magasin,  en  1830.,  n'avait  aucun  trait  de  simi- 
litude avec  celui  d'aujourd'hui.  Sa  toilette  n'avait  pas  les  raffi- 
nements de  la  mode  que  l'on  remarque  chez  certains  commis  de 
nouveautés  de  nos  jours. 

Il  ne  portait  pas  de  bagues,  ni  montre,  ni  chaîne  en  or  ou  en 
simili  or.  Son  salaire  variait  de  $50  à  $100  par  année.  Pour 
toucher  £50  ($250)  par  année,  il  fallait  être  un  commis  d'une 
grande  expérience  avec  des  aptitudes  les  plus  heureuses  pour 
le  commerce.  Le  magasin  s'ouvrait  à  la  chandelle,  à  six  heures 
du  matin  et  les  heures  de  travail  duraient  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir. 

Le  marchand  du  bon  vieux  temps  ne  publiait  pas  d'annonces 
dans  les  journaux  et  ne  faisait  pas  distribuer  des  circulaires  im- 
primées dans  toutes  les  rues.  On  n'entendait  jamais  parler 
de  fonds  de  banqueroute  acheté  à  40  cents  dans  la  piastre,  ni 
de  sacrifice?  alarmants,  ni  de  ventes  au-dessous  du  prix  coûtant. 

Les  marchands  ne  posaient  pas  d'affiches  dans  leurs  magasins 
pour  annoncer  à  leurs  clients  qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  prix. 

La  rue  commerciale  de  Montréal  était,  à  cette  époque,  la  rue 
Saint-Paul,  de  la  place  Jacques-Cartier,  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Sulpice.  Le  cultivateur  ou  le  voyageur  du  Nord-Ouest  n'en- 
trait jamais  dans  un  magasin  proprio  motu. 

Lorsqu'il  passait  sur  la  rue  Saint-Paul,  il  était  harponné 
par  le  commis  et  lancé  violemment  dans  la  boutique. 

On  avait  recours  à  toutes  espèces  de  trucs  pour  forcer  l'indi- 
vidu à  faire  un  achat. 

Une  cruche  de  rhum  était  placée  dans  l'arrière-boutique  pour 
l'usage  des  clients  réfractaires. 

On  invitait  le  voj^ageur  à  trinquer  et  lorsqu'il  était  pompette, 
on  lui  vendait  un  habillement  complets 

Il  n'y  avait  pas  de  poêle  dans  les  magasins  de  la  rue  Saint- 
Paul.     Pendant  les  froids  rigoureux  de  l'hiver  le  patron  et  ses 


28  LE   BON   VIEUX  TEMPS 


P^ 


employés  portaient  le  capot  et  la  ceinture.  Ils  battaient  la  se- 
melle et  soufflaient  dans  leurs  doigts  en  servant  leurs  pratiques. 
[Un  des]  premiers  marchands  qui  introduisirent  un  poêle 
dans  leurs  magasins  fut  M.  Edouard  Préjen,  qui  occupait  une 
maison  sur  la  place  de  l'ancienne  douane.  (1) 


Pendant  l'été  de  1853,  il  arriva  à  Montréal  un  professeur 
d'italien  nommé  "  Pasclietti  ".  Il  réussit  à  avoir  quelques 
élèves,  mais  ses  leçons  ne  lui  permirent  pas  de  mener  la  vie  à 
grandes  guides.  Il  se  promenait  tous  les  jours  sur  les  rues 
Notre-Dame  et  Saint-Jacques,  drapé  dans  les  plis  d'un  manteau 
richement  doublé  avec  une  étoiïe  d'une  couleur  très  visible.  Sa 
mine  élégante  et  son  front  noble  attiraient  tous  les  regards. 
Notre  homme  étudiait  et  observait  nos  mœurs.  On  doit  dire 
qu'il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'endroit  faible  de  notre 
société,  de  la  bonté  d'âme  de  quelques-uns  et  de  l'extrême  cré- 
dulité des  autres,  des  prétentions  aristocratiques  d'un  grand 
nombre.  Il  vit  aussi  qu'à  Montréal  comme  partout  ailleurs, 
il  y  avait  des  parasites.  Il  mûrit  un  plan  ingénieux  pour  faire 
des  dupes  de  toutes  ses  connaissances.  IL  y  réussit  à  merveille 
coi'time  vous  allez  voir. 

Pasclietti  enseignait  l'italien  dans  une  de  nos  plus  respec- 
tables familles.  La  dame  de  la  maison  s'était  sentie  vivement 
intriguée  par  l'air  mystérieux  du  professeur.  Elle  avait  cru 
remarquer  chez  lui  des  distractions  fréquentes  et  deux  ou  trois 
fois  elle  avait  surpris  de  gros  soupirs  qui  étaient  promptement 
étouffés.  Elle  dut  croire  qu'une  grande  infortune  pesait  sur 
cet  homme  et  qu'il  cachait  quelque  chose.  Or  un  jour,  le  mari 
de  cette  dame  reçut  une  lettre  adressée  à  ses  soins  à  Senor 
Enrique  Olivarez  de  la  Mendoza,  marquis  de  Las  Carolinas, 
Comte  de  Castille,  etc.,  etc. 

M.  Paschetti  devait  être  ce  marquis.  Le  mystère  dont  il 
s'entourait,  ses  soupirs  étouffés,  ses  manières  distinguées  ne  per- 
mettaient pas  d'en  douter. 

Le  lendemain  de  la  réception  de  la  lettre  notre  professeur 
arrive  comme  d'habitude  pour  donner  à  Madame  sa  leçon.  Celle- 
ci  prend  alors  la  lettre  et  la  lui  montrant:  Connaissez- vous  la 

(1)  Il  figure  dans  l'Almanach  de  Doige,  de  1819,  sons  le  nom  de 
Prégan. 
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personne  à  qui  cette  lettre  est  adressée  ?  lui  dit-elle.  Pasehetti 
rougit,  balbutie  quelques  paroles  et  finit  par  avouer  qu'il  était 
réellement  le  marquis  de  Las  Carolinas,  etc.  Il  dit  que  sa  for- 
tune qui  avait  été  confisquée  par  la  dernière  révolution  en  Es- 
pagne, lui  allait  être  rendue  dans  quelques  mois  et  qu'il  était 
sûr  de  rentrer  en  possession  de  plusieurs  millions. 

La  nouvelle  se  répandit  en  ville  et  tout  le  monde  parla  du 
marquis.     On  se  l'arrachait  quoi  ! 

Une  vingtaine  d'âmes  crédules  se  laissèrent  amadouer  par  le 
noble  espagnol  à  qui  ils  avaient  avancé  des  sommes  considé- 
rables. 

Le  marquis  laissa  sa  modeste  pension  chez  Madame  Giroux 
pour  prendre  des  appartements  somptueux  dans  l'hôtel  Done- 
gana,  l'hôtel  le  plus  fashionable  de  Montréal  à  cette  époque. 

M.  de  Las  Carolinas,  quelques  semaines  plus  tard,  reçut 
une  lettre  du  gouvernement  espagnol  l'informant  que  les  der- 
nières formalités  ayant  été  remplies,  il  rentrerait  dans  la  pos- 
session immédiate  de  sa  fortune.  Il  menait  un  train  de  vie 
princier  et  on  le  fêtait  dans  plus  de  vingt  salons. 

Il  s'aperçut  un  jour  que  des  soupçons  étaient  entrés  dans  l'es- 
prit d'un  de  ses  dupes,  et  il  prépara  son  hégire  de  Montréal. 

Il  avait  dit  à  ses  amis  "  La  semaine  prochaine,  je  vous  cau- 
serai une  grande  surprise." 

La  snrprise  arriva  telle  qu'il  l'avait  promise. 

Tous  les  amis  et  les  admirateurs  du  Senor  Enrique  Olivarez 
de  la  Mendoza,  marquis  de  las  Carolinas,  comte  de  Castille,  etc., 
furent  invités  à  un  grand  dîner  à  l'hôtel  Donegana. 

Tous  se  rendirent  à  l'invitation  du  marquis.  Madame  Saint- 
Julien  et  M.  Daley,  la  propriétaire  et  le  gérant  de  Thôtel, 
avaient  préparé  un  banquet  que  n'aurait  pas  désavoué  Lucullus. 

Le  Champagne  et  les  vins  les  plus  généreux  de  la  cave  du 
Donegana  coulèrent  à  flots. 

Au  milieu  du  repas,  l'Amphytrion  reçut  une  dépêche.  Il 
s'excusa  devant  ses  convives  disant  qu'il  s'absentait  pour  vingt 
minut-es  tout  au  plus.  Il  leur  recommanda  de  ne  pas  se  gêner 
pendant  son  absence  et  de  sabler  le  Champagne  à  tire  larigot. 

Le  marquis  sortit  et  ne  reparut  plus. 

Il  avait  pris  la  route  de  Xew-York  où  il  devait  s'embarquer 
sur  un  steamer  océanique. 
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Lorsque  M.  Daley  ouvrit  les  malles  du  noble  espagnol,  il  n'y 
trouva  que  des  cailloux  enveloppés  dans  des  journaux.  C'était 
tout  ce  que  laissait  le  marquis  pour  payer  sa  pension. 

Une  semaine  après  le  banquet  les  convives  reçurent  chacun 
la  carte  du  Donegana  et  durent  payer  chacun  $10  pour  leur 
part  du  festin.  (1) 

2  février  1885. 


(1)  L'Hôtellerie  Donegana  se  trouvait  alors  dans  l'édifice  mainte- 
nant occupé  par  l'Hôpital  Notre-Dame.  (Voir  en  plus,  le  texte  et  la 
note  des  pages  61-62. 
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LE  MOT  "  CHOUAYEN  ".  —  LANGEVIN  vs  L'ENFANT  TER- 
RIBLE. —  VIEUX  DOSSIERS.  UN  PROCÈS  DE  1768. 


M.  Oscar  Dunn,  dans  une  correspondance  publiée  dans  la 
Patrie  de  mardi  dernier,  (4  février  1885)  me  dit  que  l'origine 
du  mot  '^  Chouayen  "  remonte  à  1756,  époque  à  laquelle  le  Fort 
Oswego  s'appelait  le  Fort  Chouayen,  En  lisant  dans  le  Cana- 
dien du  17  juin  1809,  la  définition  de  ce  mot,  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  fut  nécessaire  de  continuer  mes  recherches  plus  longtemps, 
attendu  que  le  ton  de  l'article  était  très  positif  sur  le  sujet, 
[Voir  ante,  page  231. 

M.  Dunn  qui  fait  de  l'archéologie  en  grand,  a  été  plus  heu- 
reux que  moi  et  je  le  remercie  de  l'information  qu'il  m'a 
fournie.  (1) 


Les  rues  Saint-Gabriel  et  Saint-Vincent  sont  devenues  célè- 
bres de  nos  jours  par  le  nombre  de  taloches  qui  y  ont  été  échan- 
gées entre  journalistes  et  avocats.  Nous  ne  parlerons  pas,  au- 
jourd'hui, des  rencontres  à  coups  de  poings  et  à  coups  de  cra- 
vache qui  s'y  sont  faites  depuis  1860,  car  les  héros  de  ces  luttes 
vivent  encore  et  nous  n'aimons  pas  à  ouvrir  des  plaies  cicatri- 
sées depuis  longtemps.     Eemontons  à  1849. 

En  consultant  de  vieux  journaux,  je  vois  que  le  18  mai  1849, 
M.  Hector  Langevin,  rédacteur  des  Mélanges  Religieux  (2) 
a  été  assailli  à  coups  de  poings  par  M.  J.  B.  E.  Dorion,  (l'En- 
fant terrible)  (3),  qui  lui  a  donné  une  rude  raclée,  à  propos 
d'un  article  qui  avait  paru  dans  les  Mélanges.    La.  Minerve  du 

(1)  M.  Oscar  Dunn,  écrivain  de  langue  française,  né  en  1844,  mort 
en  1885. 

(2)  Hector  Langevin,  né  en  1826,  mort  en  1906,  fut  un  des  hommes 
politiques  les  plus  renommés  de  son  temps. 

(3)  Jean-Baptiste-Eric  Dorion,  né  en  1826,  mort  en  1866.  Homme 
politique  et  journaliste,  M.  Dorion  eut  une  autre  rencontre  en  juillet 
1866  avec  M.  Elzéar  Gérin-Lajoie,  à  Ottawa.  (Voir  nos  Anecdotes  Ca- 
nadiennes, p.  118) . 
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20  mai  nous  apprend,  qu'immédiatement  après  l'assaut,  M. 
Langevin  courut  au  bureau  de  police  pour  y  déposer  sa  plainte 
contre  l'Enfant  Terrible. 

Le  procès  eut  lieu  le  20  mai,  et  le  défendeur  fut  condamné 
à  $5  d'amende  et  les  frais. 


Ce  matin,  je  suis  descendu  dans  les  caves  du  Palais  de  Jus- 
tice où  M.  Daoust  m'a  montré  les  plus  vieux  dossiers  gardés 
dans  le  département  des  archives  judiciaires. 

Les  dossiers  de  1768  à  1800  sont  jetés  pêle-mêle  sur  des 
rayons  élevés,  et  couverts  d'une  couche  épaisse  de  poussière.  Je 
cherchais  à  mettre  la  main  sur  les  documents  du  premier 
procès  qui  a  été  plaidé  à  Montréal  après  la  conquête.  L'exercice 
que  je  me  suis  donné  pour  le  trouver  ressemblait  beaucoup  au 
travail  d'un  homme  qui  chercherait  une  aiguille  dans  une  charge 
de  foin.  Je  n'ai  pu  trouver  encore  le  premier  dossier,  mais 
j'espère  y  réussir  sous  peu  grâce  à  la  complaisance  de  M.  Daoust. 
Ce  dernier  m'a  montré,  ce  matin,  plusieurs  papiers  jaunis  rela- 
tifs à  des  procès  qui  ont  eu  lieu  en  1768.  (1). 

Le  dossier  dans  la  cause  de  Gamelin  contre  Dubuc  renferme 
la  déclaration  du  demandeur  réclamant  le  prix  d'un  esclave, 
l'esclavage  existant,  à  cette  époque,  dans  la  province  de  Québec. 

Nous  copions  la  déclaration  avec  son  ortographe  originale  : 

Avx  honorables  juges  des  plaidoyers  communs  du  district  de 
Montréal,  province  de  Québec,  etc.,  etc. 

Pre.  Gamelin  a  l'honneur  de  vous  Eeprésenter  qu'en  may 
1767,  qu'il  était  à  Londres,  Messieurs  Jb.  Jordan  Ecuyer  et 
Doct.  henry  Loedel,  ses  procureurs  En  son  absence,  consignèrent 
le  nommé  Stevens,  nègre,  appartenant  à  Mmdt  J.  Gamelin  et 
à  ses  Enfans,  au  Sr  Augustus  Dubuc  marchand  alant  aux  Ili- 
nois,  pour  Entirer  le  parti  le  plus  avantageux  appert  à  Son 
Eeçu. 

Le  dit  J.  Dubuc  donnant  avis  que  le  dit  nègre  a  été  vendu 
neuf  cents  francs  ancien  schelin,  dont  la  somme  Est  mentionnée 


(1)  Le  chaos  dans  lequel  se  trouvaient  alors  les  archives  judiciaires 
n'existent  plus.  Grâce  au  shérif  L.  J.  Lemieux  de  nouvelles  voûtes  ont 
été  ouvertes,  d'autres  restaurées  et  tous  les  documents  sont  classés 
dans  un  ordre  parfait. 
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devoir  Etre  compté  du  net  produit  appert  à  l'Etat  des  dettes 
privilégiées,  désignez  par  le  dit  J.  D.  Dubuc,  de  la  vente  de 
quatorze  paquets  de  pelleteries  No  1  à  14,  qui  lui  furent  saisie 
à  la  requête  du  Sr  Canipion  à  Missilimakinac  Et  par  un  or- 
donné de  l'honorable  cour  les  deniers  doivent  Etre  remis  aux 
Créanciers  Privilégéz  ;  S^es  à  ce  droit  que  les  Supliants  Eecla- 
ment  Votre  Ordonné  aux  fins  de  toucher  le  produit  du  Nègre 
sus  mentionné  et  ferez  justice  à 

Vos  Très  humble  et  Très  Obéyssants 
Serviteurs  :  J.  Bte  Gamelin,  Henry 
Ijoedell,  et  pour  John  ConnoUy  comme 
Procureur. 

•i  février  18S5. 


LE    BOX    VIEUX    TEMPS  35 


L'ESCLAVAGE  A  MONTREAL.  —  LE  CIlflETIERE  DES 

NÈGRES,  —  LE  PLUS  ANCIEN  REGISTRE  DE  LA 

COUR  CRIMINELLE.  —  LE  PLUS  ANCIEN 

DOCUMENT  DU  GREFFIER  DE  LA 

PAIX,  ETC. 


Hier,  en  fouillant  les  archives  de  la  Cour  Supérieure,  j'ai 
trouvé  un  procès  relatif  à  l'esclavage  dans  la  province  de  Québec 
en  1768.  Ce  matin,  M.  Schiller,  greffier  de  la  Couronne,  me 
disait  que  vers  1825,  il  a  connu  un  esclave  à  Montréal,  proba- 
blement le  dernier  de  la  province.  C'était  un  nègre,  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  avec  la  chevelure  toute  blanche.  Ce  nègre 
appartenait  à  M.  James  McGill  Desrivières  qui  résidait  dans 
une  maison  formant  l'encoignure  des  rues  Craig  et  Saint- 
Urbain.  (1) 

L'esclave  canadien  n'était  pas  traité,  par  son  maître,  comme 
celui  qui  a  été  dépeint  par  Mme  Harriet  Beecher  Stowe  dans 
la  case  de  l'Oncle  Tom.  Son  travail  n'était  pas  pénible  et  sa 
conduite  n'était  pas  abjecte  comme  celle  des  noirs  dans  le  Sud. 
L'esclave  de  M.  Desrivières  était  considéré  comme  l'enfant  de 
la  maison. 

A  propos  d'esclaves,  je  dois  dire  que  le  cimetière  des  nègres, 
à  Montréal,  en  1800,  était  un  lopin  de  terre  situé  au  soin  des 
rues  Saint-Jacques  et  Saint-Pierre,  précisément  à  l'endroit  où 
est  bâti  le  Mechanic's  Institute. 


Le  registre  le  plus  ancien  du  département  du  greffier  de  la 
couronne  conservé  dans  les  voûtes  du  palais  de  justice,  est  un 
vieux  volume  de  trois  cents  pages,  à  la  reliiire  grillée  par  un 
incendie. 

Ce  livre  contient  les  procès-verbaux  de  la  Cour  des  Commis- 
saires de  la  l'aix  à  Montréal,  de  1785  à  1804. 

(  1  )   L'auteur  commet  ici  une  erreur  qu'il  rectifie  à  la  paj^e  4fi. 
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Le  première  séance  mentionnée  dans  le  volume  est  celle  de 
mardi,  le  23  août  1785,  sous  la  présidence  de  MM.  Benjamin 
Frobisher,  Pierre  Guy  et  James  Finlay.  On  y  a  entendu  la 
cause  de  Samuel  Adams  et  de  sa  femme  contre  John  McNeil 
accusé  d'avoir  proféré  des  menaces  contre  les  demandeurs.  Le 
défendeur  a  été  acquitté,  mais  la  cour  lui  a  conseillé  de  ne  pas 
renouveler  ses  menaces. 

La  deuxième  cause,  qui  a  été  entendue  le  lendemain,  est  celle 
de  Bonaventure  Viger  contre  le  sieur  de  la  Brocquery  et  Au- 
guste Quintal. 

Les  défendeurs  ont  été  condamnés  à  l'amende  pour  avoir  laissé 
errer  sept  cochons. 

Le  document  le  plus  ancien  se  rattachant  au  greffe  de  la  paix 
est  un  bref  de  sommation  dans  la  cause  de  Xicolas  Prud'homme, 
sous-voyer,  demandeur  contre  J.  B.  Monet,  Jean-Baptiste  Gou- 
geon  et  autres  de  la  Côte  Saint-Luc. 

Le  papier  e«t  daté  du  11  jiiillet  1780  et  signé  par  Jacques 
Lemoine,  un  des  commissaires  de  la  paix  et  J.  Burke,  greffier 
de  la  paix.  Les  défendeurs  étaient  accusés  d'avoir  négligé  de 
réparer  les  clôtures  de  leurs  champs  à  la  Côte  Saint-Luc. 

Les  frais  de  la  Cour  ont  été  taxés  à  9  francs  12  sous. 

Il  existe  beaucoup  de  lacunes  dans  les  archives  criminelles 
du  palais  de  justice  de  ^Montréal,  parce  que  deux  fois,  il  a  fallu 
les  sauver  dans  des  incendies,  le  palais  de  justice  ayant  été 
incendié  le  i7  juillet  1844  et  en  1801.  (1) 

Le  palais  de  justice  qui  a  été  détruit  par  le  feu  en  cette  der- 
nière année  était  situé  au  coin  nord-ouest  des  rues  Kotre-Dame 
et  Saint-François-Xavier,  en  face  de  l'extrémité  ouest  du  Cabi- 
net de  Lecture  Paroissial.   (2)      A  l'incendie  de  1844,  tous  les 

(1)  Dans  ce  paragraphe  et  le  suivant,  l'auteur  a  dil  mêler  ses  notes 
hâtives.  Le  premier  palais  de  justice  fut  construit  en  1709-1800  et 
incendié  en  1844,  non  en  1801.  Il  fut  en  danger,  le  6  juin  1803,  alors 
que  l'ancien  couvent  des  Jésuites,  leur  chapelle  et  la  prison,  sis  à  l'est 
du  palais  de  justice,  furent  rasés  par  un  incendie  qui  consuma  même 
le  collège  de  Montréal,  dans  le  vieux  château  de  Vaudreuil,  rue  Saint- 
Paul,  entre  les  rues  Saint-Vincent  et  Saint-Charles  (maintenant  place 
Jacques-Cartier) . 

(2)  L'édifice  auquel  l'auteur  fait  allusion  est  celui  qui  servait,  sous 
le  régime  français,  aux  tribunaux.  Ceux-ci  en  étaient  partis  depuis 
1773  pour  occuper  la  résidence  des  Jésuites.  En  1800,  la  Justice  dé- 
ménagea dans  son  palais  et  y  demeura  jusqu'en  1844,  tel  que  dit  plus 
haiit. 

Le  Cabinet  de  Lecture  paroissial  a  été  démoli  en  1911  et  remplacé 
par  l'immense  Transportation  Building. 
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procès-verbaux  des  sessions  hebdomadaires  et  spéciales  de  la 
paix  ont  été  détruits. 

Il  y  a  des  naïvetés  extraordinaires  dans  les  vieilles  pape- 
rasses de  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs,  ainsi  en  tête  d'une 
déclaration  datée  le  12  février  1T78,  je  vois  : 

"  Basil  Proulx,  demandeur  contre  Germain  Maugener,  le 
mari  de  Josephte  Legault  son  épouse,  défendeurs." 

L'orthographe  et  le  style  des  avocats  étaient  déplorables. 
Les  avocats  dont,  les  noms  figurent  les  plus  souvent  dans  les 
dossiers  de  1768  à  1778  sont  Pierre  Panet,  Mezières,  Foucher 
et  Sanguinet^ 

Sanguinet  avait  la  calligraphie  la  plus  négligée  et  l'ortho- 
graphe la  moins  soignée. 

Voulez-vous  un  procès-verbal  d'huissier,  on   voici  un  : 

"  Je  soussigné  Sertifie  avoir  signifié  La  Présente  à  la  Pointe 
Claire,  M'étant  Esprès  transporté  au  domicile  De  la  femme  du 
défendeur,  En  parlant  à  sa  Personne  auquel  n'en  ygnore  et  se 
Du  même  Jour  que  la  Présente  -ma  été  Eemi  à  trois  heures 
après  midis  Samedix  7è  jour  de  février  1778. 

par  moy  Mantas." 
5  février  1885. 
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LES  DIX  CLOCHES  ET  LE  BOURDON  DE  NOTRE-DAME.  — 
L'OPÉRA  FRANÇAIS  À  MONTRÉAL,  EN  1843. 


Les  dix  cloches  qui  sont  suspendues  dans  la  tour  de  l'Est  de 
l'église  Notre-Dame  ont  été  posées  dans  le  mois  de  juillet  1843. 

La  bénédiction  de  ces  cloches  s'est  faite  le  jour  de  la  Saint- 
Pierre,  jeudi  29  juin  1843,  avec  une  pompe  extraordinaire,  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  personnes  de  tout  âge  et  de 
toutes  croyances. 

Un  journal  de  l'époque  dans  son  compte  rendu  de  la  céré- 
monie dit  : 

Bientôt  la  musique  se  fait  entendre,  les  parrains  et  les  mar- 
raines sortirent  de  la  sacristie,  précédés  des  habillements  des 
cloches  que  portaient  des  enfants  de  chœur  et  tous  furent  se 
placer  vis-à-vis  leur  cloche  respective. 

Les  habillements  consistaient  en  magnifique  velours  et  drap 
d'or  fleuri,  importé  de  France,  pour  chapes,  chasubles,  dalma- 
tiques  et  en  tulle  et  dentelle  brodées  à  l'aiguille  ou  au  tambour. 

Une  des  cloches  porte  des  habillements  de  deuil  et  annonce, 
hélas  !  que  le  donateiir  n'est  plus.  Le  Eév.  M.  Eoupe  fit  un 
sermon  approprié  à  la  cérémonie  qui  commença  immédiatement 
après  le  chant  des  psaumes  et  un  air  d'orchestre. 

Voici  la  liste  des  parrains  et  des  marraines  : 

1ère  cloche  :  M.  Quiblier,  seul,  représentant  le  séminaire  de 
Montréal  : 

2ème  cloche  :  M.  et  Madame  Furniss; 

3ème  cloche  :  M.  et  Madame  Donegani  ; 

4ème  cloche  :'M.  et  Madame  Berthelet; 

oème  cloche  :  Madame  Veuve  Quesnel  était  représentée  par 
M.  Fred  Aug.  Quesnel  et  Madame  A.  Laf ramboise  ; 

6ème  cloche  :  M.  et  Madame  Hubert  Paré  ; 

7ème  cloche  :  M.  L,  S.  Parent,  curé  de  Eepentigny,  seul; 

Sème  cloche  :  M.  Jean  Bruneau  ne  pouvant  assister,  s'était 
fait  remplacer  par  deux  de  ses  jeunes  enfants; 
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9ème  cloche  :  M.  Maurice  Laframboise  et  DUe  Elmire  de 
Eocheblave  ; 

lOème  cloche  :  M.  Augustin  Perrault,  représentant  M,  et 
Madame  Bouthillier  qui  n'ont  pu  venir  de  Kingston  pour  cette 
cérémonie. 

Les  habillements  des  cloches  coûtaient  $1,600  partagés  entre 
les  donateurs.  La  cloche  de  M.  Quesnel,  en  deuil  de  son  dona- 
teur, portait  en  outre  un  échantillon  de  velours  coupé  d'après 
une  pièce,  dont  la  veuve  avait  fait  cadeau  à  la  fabrique.  Les 
cloches  ont  coûté  avec  leur  battant  et  leur  monture  près  de 
£1,000.  Si  on  y  ajoute  le  fret,  l'assuranoe,  l'échange,  frais  de 
douane,  les  emblèmes  et  les  lettres  gravées  sur  leur  surface  et 
enfin  les  habillements,  tout  cela  doit  en  porter  le  prix  à  près 
de  £2,750. 

Quand  on  sonne  les  dix  cloches  de  ÎTotre-Dame,  elles  forment 
une  harmonie  si  complète  qu'on  peut  s'eii  servir  pour  exécuter 
les  airs  de  musique  les  plus  variés. 

La  1ère    du  poids  de  6011  livres  sonne  do  ténor 
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Le  gros  bourdon  dans  la  tour  de  l'Ouest  pèse  24,780  livres, 
il  est  haut  de  six  pieds  et  à  son  ouverture,  son  diamètre  est  de 
8  pieds,  7  pouoes.  L'histoire  de  cette  grosse  cloche  est  écrite 
dans  la  légende  suivante  : 

Anno  Domini  1847 

Fundatae  MarianapoUs  202 

m  p.  p.  IX,  PonUficaius  I. 

Regni  Yictorioe  Britanniarum  10. 

Ex  Piissimo  Mcrcatorum  Agricolarum  Artificninque  Mariano- 

politanensium  Vono. 
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C'est-à-dire  que  j"ai  été  fondu  l'année  1847  de  l'ère  chré- 
tienne, le  202ème  depuis  la  fondation  de  Montréal,  la  1ère  du 
pontificat  de  Pie  IX,  le  lOème  du  règne  de  Victoria,  Eeine 
d'Angleterre,  je  suis  le  don  des  marchands,  des  agriculteurs, 
et  des  artisans  de  Avilie-Marie. 

Il  est  orné  des  images  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  d'un  médaillon  portant  l'emblème  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie  : 

Plus  bas  on  lit  : 

Caroïus  cC  Georgius  Mears 
Londini  fecerunt 

Cliarles  &  Georges  Mears  m'ont  fondu  à  Londres.  (1) 


Dans  le  bon  vieux  temps,  nos  pères  assistaient  aux  représen- 
tations de  l'Opéra  Français.  Les  artistes  venaient  très  rare- 
ment à  Montréal,  mais  à  chacune  de  leurs  soirées  le  Théâtre 
Eoyal  était  bondé. 

X'allez  pas  ajouter  foi  aux  personnes  qui  nous  disent  que 
l'Opéra  Français  était  inconnu  à  Montréal  avant  l'arrivée  d'Ai- 
mée. (2) 

Ouvrez  les  journaux  de  1843  et  vous  verrez  que  le  13  et  le  14 
août  de  cette  année,  les  dilettantes  se  sont  portées  en  foule  à  la 
représentation  des  Diamants  de  la  Couronne  et  du  Chalet. 

Il  y  avait  deux  prima  donna  de  l'opéra  comique  de  Paris: 
Mademoiselle  Calvé  et  Mme  Lecourt;,  deux  ténors:  Lecour  et 
Eicher;  2  basses:  Blés  et  Bernard;  deux  ténors  comiques  : 
Mathieu  et  Dessonville. 

La  compagnie  d'opéra  français  eut  à  Montréal  un  succès  écla- 
tant. La  Minerve  du  temps  parla  des  artistes  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  et  annonça  les  représentations  trois  semaines 
d'avance  par  des  réclames  à  quadruple  détente. 

6  février  1885. 

(1)  Un  premier  bourdon,  pesant  16,352  livres  avait  été  placé  dans 
la  même  tour  en  novembre  1843,  mais  s'étant  brisé  en  1845,  on  l'expé- 
dia en  Angleterre  pour  être  refondu.  Le  second  bourdon,  celui  dont  il 
est  question  ci-dessus,  arriva  n  ^Montréal  en  1847.  Il  ne  fut,  cependant, 
bénit  et  placé  qu'au  mois  de  juin  1848,  à  cause  du  fléau  qui  ravageait 
alors  le  diocèse. 

(2)  Fameuse  cbanteuse  française  qui  vint  à  Montréal  dans  le  cours 
de  la  décade  de  1870. 
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LA  PREMIERE  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  A  MONTREAL.  —  LA 

TERREUR  À  BYTOWN  EN  1835.  —  LES  VAPEURS 

DE  1835,  ETC.,  ETC. 


La  première  société  de  bienfaisance  française  a  été  établie 
à  Montréal,  samedi,  le  1er  août  1835. 

Nous  copions  le  compte-rendu  de  la  première  séance,  dans 
un  journal  du  temps  : 

Les  Français  qui  sont  dans  la  province,  se  trouvant  en  très 
petit  nombre,  se  sont  joints  à  tous  les  peuples  qui  firent  partie 
de  l'empire  afin  de  former  une  union  qui  a  pris  le  titre  de 
"  Société  Française  en  Canada  ".  Les  membres  de  cette  asso- 
ciation sont,  en  conséquence,  une  réunion  de  Français,  Italiens, 
Piémontais,  Belges,  Hollandais,  Alsaciens,  Allemands,  Suisses, 
et  de  toutes  les  nations  qui  composaient  l'Empire  français  en 
1814,  ainsi  que  les  hommes  qui  servirent  dans  l'armée  de  l'em- 
pereur. 

La  société  s'est  placée  sous  le  patronage  de  Napoléon  et  elle 
doit  célébrer  sa  fête  par  un  banquet  qui  aura  lieu  le  15  août, 
au  café  Français  de  Montréal,  tenu  par  M,  Augier. 

Les  statuts  de  la  société  sont  sages  et  calculés  de  manière 
à  étendre  la  bienfaisance,  non  seulement  parmi  ses  membres, 
mais  encore  parmi  les  étrangers  qui  auraient  besoin  d'assistance. 

Les  officiers  de  la  société  sont:  M.  Mariotte,  président;  MM. 
Genand  et  Fay,  vice-présidents  ;  M.  Lequin,  secrétaire  général  ; 
M.  MoTitajiari,  secrétaire  ordinaire;  M.  Seraphino^^Giraldi,  tré- 
sorier ;  M.  Tonnet.  archiviste  :  MM.  Lalu.  Hirrie,  Volfredo,  et 
Torget,  officiers  visiteurs;  MM.  Augier,  Eaymond  H'Sïîél  eî" 
Schvrarts,  membres  du  comité  d'administration. 


Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1835,  il  se  forma  à  Bytown  (au- 
jourd'hui Ottawa)   une  ligue  parmi  les  hommes  de  chantiers 
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orangistes  dont  le  but  était  d'empêcher  les  Canadiens-Français 
de  travailler  dans  les  chantiers  de  ce  district.  II  y  eut  plu- 
sieurs rencontres  sanglantes  entre  les  orangistes  (Shiners,  les 
brillants,)   et  nps  compatriotes. 

La  journée  la  plus  terrible  a  été  un  mercredi  dont  le  sou- 
venir est  gardé  parmi  les  anciens  résidents  d'Ottawa  sous  le 
nom  de  Stony  Wednesday,  (le  mercredi  pierreux).  Il  y  eut 
dans  les  rues  de  la  basse-ville  des  batailles  en  règles  où  les  com- 
battants étaient  armés  de  fusils,  de  pistolets  et  de  haches.  Les 
pierres  ont  plu  dru  comme  grêle,  ce  jour-là.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  l'appela  Stony  Wednesday. 


Un  journal  parle  dans  les  termes  suivants  des  atrocités  com- 
mises à  cette  époque  par  les  Shiners.  Xous  avions  déjà  en- 
tendu parler  des  scènes  horribles  qui  se  sont  passées  à  Bytown, 
mais  nous  nous. refusions  à  croire  que  tant  de  cruauté  puisse 
passer  dans  l'âme  d'hommes  qui  appartiennent  à  l'époque  de  la 
civilisation.  Cependant,  les  bruits  se  confirment  et  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  un  crime  qui  prouve  jusqu'à  la  plus 
grande  évidence,  ce  dont  les  orangistes  sont  capables  pour  as- 
souvir leur  passion  de  vengeance  et  leur  soif  de  sang  de  no.s 
compatriotes.  Des  Canadiens  étant  allés  comme  d'habitude 
pour  chercher  du  travail  dans  les  chantiers  dans  le  district  de 
Bytown,  furent  saisis  en  différents  endroits  par  des  bandes  de 
scélérats  qui  se  ruèrent  sur  eux,  à  l'exemple  des  bêtes  féroces, 
les  battirent  et  leur  firent  subir  le  supplice  que  Oombabos  s'in- 
fligea à  lui-même.  . .  Notre  plume  s'arrête,  car  elle  se  refuse 
à  tracer  ce  que  notre  indignation  nous  inspire.  On  fait  mettra 
le  nombre  des  .victimes  jusqu'à  vingt-quatre,  dont  plusieurs  se- 
raient morts  de  leurs  blessures. 

Les  auteurs  de  ces  horribles  attentats  contre  nos  compatriotes 
n'ont  jamais  été  arrêtés. 

La  raison  de  ces  haines  était  que  les  maîtres  de  chantiers 
accordaient  généralement  la  préférence,  et  conséquemment  des 
prix  plus  élevés  aux  Canadiens  pour  leur  adresse  et  leur  infa- 
tigable assiduité  dans  ce  genre  de  travail. 

On  disait  que  plusieurs  maîtres  de  chantiers  avaient  fourni 
eux-mêmes  aux  orangistes  les  armes  dont  ils  se  servaient  contre 
nos  compatriotes. 
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Plusieurs  maisons  ont  été  la  proie  des  flammes,  celle  entr'- 
aùtres  de  M.  Galipeau,  citoyen  respectable  qui  s'était  fixé  à 
Bj'town  et  qui  faisait  le  coimiierce  de  bois,  ce  qui  lui  avait  déjà 
procuré  une  honnête  aisance. 

On  avait  déjà  tenté  d'incendier  ses  propriétés,  parce  qu'on 
était  jaloux  de  son  industrie,  de  sa  prospérité  et  principalement 
parce  qu'il  avait  souvent  donné  asile  aux  malheureux  Canadiens 
qu'on  poursuivait.  Il  a  failli  même  être  la  victime  d'un  de  ces 
furieux  et  il  se  vit  réduit  à  décharger  un  pistolet  qu'il  portait 
presque  toujours  sur  lui.  Le  coup  toucha  la  mâchoire  de  son 
assassin,  blessure  qui  n'eut  pas  de  conséquences  sérieuses. 

Après  cette  atfaire  de  coup  de  pistolet,  M.  Galipeau  fut  em- 
prisonné plusieurs  jours,  d'après  l'ordre  de  deux  magistrats 
orangistes,  mais  deux  autres  plus  humains,  l'admirent  à  caution. 
Il  crut  alors  prudent  d'abandonner  sa  maison  et  ses  belles  pro- 
priétés évaluées  à  £700  qui,  peu  de  jours  après,  devinrent  la 
proie  des  flammes." 


En  avril  1S35,  il  y  eut  une  fusion  de  lignes  rivales  de  va- 
peurs faisant  le  service  entre  Montréal  et  Québec  et  sur  le  Ei- 
chelieu  afin  de  détruire  un  concurrence  désastreuse  entre  les 
deux  compagnies. 

Les  va.peurs  appartenant  aux  deux  compagnies  étaient  le 
Canada,  VAigïe  Canadien,  le  Saini-Lanrent,  le  S aini -Patrice, 
le  Jolin  Maison,  le  John  Bull,  le  Brifish  America,  VRercule, 
le  Yarennes,  le  Saint-George  et  le  Voyageur. 


Les  jiimeaux  siamois,  les  frères  unis,  Chang  et  Eng  (1), 
furent  exhibés  à  Montréal,  pour  la  première  fois  à  l'Hôtel 
Easco,  le  9  juillet  1835.  Vers  la  mên^e  époque,  les  frères  Du- 
puis  exhibèrent  un  monstre  marin  qu'ils  avaient  harponné  dans 
le  fleuve  en  faoe  de  la  ville. 

(1)  Les  frères  siamois  naquirent  en  1811.  Ils  étaient  rattachés 
l'un  à  l'autre  par  une  forte  meml)rane.  Celui  de  gauche  se  nommait 
("hang  et  c«lui  de  droite.  Eng.  ï^mmenés  en  Amérique  en  1820,  ils  par- 
coururent le  continent  et  épousèrent  deux  sœurs.  De  leur  mariage  na- 
quirent des  enfants  normaux.  Cliang  mourut  en  1874  et  son  frère 
ne  lui   survécut  que  deux  heures  et  demie. 
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Il  y  eut  de  grandes  discussions  dans  les  journaux  du  temps 
sur  le  nom  du  poisson  qui  avait  8  ou  9  pieds  de  long. 

Les  uns  prétendirent  que  c'était  im  marsouin  et  les  autres 
que  c'était  un  membre  de  la  famille  des  cétacés. 


La  maison  de  banque  et  d'échange  Viger,  Demtt  &  Cie,  qui 
devait  plus  tard  former  la  Banque  du  Peuple  publia  son  pros- 
pectus le  18  février  1835. 

Ce  prospectus  était  signé  par  MM:  L.  M.  Viger,  L.  Eoy,  Por- 
telance,  Jacob  Dewitt,  John  Donegani,  Pierre  Beaubien,  E.  E- 
Fabre,  Charles  S.  Delorme,  T.  S.  Brown,  Guillaume  Vallée, 
François  Eicard,  Peter  Duim  et  John  Pickell. 

Eectifions  une  erreur  au  sujet  de  la  résidence  de  M.  Desri- 
vières. 

M.  James  McGill  Desrivières  ne  demeurait  pas  en  1825  au 
coin  des  rues  €raig  et  Saint-Urbain,  mais  sur  le  coteau,  à  la 
tête  de  la  rue  Eadegonde,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
le  Beaver  Hall.  M,  McGill  Desrivières  était  propriétaire  de 
toute  une  terre  qui  commençait  à  la  rue  Lagauchetière  et 
allait  finir  au  collège  McGill.  A  cette  époque-là  il  n'y  avait 
pas  de  rues  Dorchester,  Sainte-Catherine  et  Sherbrooke.  La 
terre  s'étendait  de  la  rue  Saint-Alexandre  à  la  rue  de  la  Mon- 
tagne. M.  McGill  Desrivières  vendit  cette  immense  propriété 
à  M.  Philipps  (1)  et  vint  habiter  la  maison  qui  est  maintenant 
l'hôtel  de  Québec  sur  la  rue  Saint-Paul.  (2) 

7  février  1885. 


(1)  Il  a   laissé  son   nom  au  square  sur  lequel  s'élève,     aujourd'hui, 
la  statue  d'Edouard  VIT. 

(2)  Cet    hôtel  dont   le  propriétaire,  en   1881,  était  un  M.  Meunier, 
se  trouvait  à  peu  de  distance,  à  l'puest,  de  la  rue  Claude. 
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UN  PHENOMENE  EN  1835.  — LES  PUCES  INDUSTRIEUSES. 

—  ADRIEN,  LE  MAGICIEN.  —  UNE  FARCE 

AU  VIEUX  MARCHÉ. 


En  1835,  un  phénomène  météorologique  des  plus  extraordi- 
naires se  produisit  dans  le  firmament  et  causa  une  grande  terreur 
parmi  les  habitants  de  la  bonne  ville  de  Montréal.  Voici  en 
quels  termes  la  Minerve  raconte  le  fait  : 

"Mercredi  le  12  août,  nous  avons  vu  dans  le  firmament,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  avant  le  lever  de  la  lune,  un  arc  de 
lumière  d'environ  un  pied  de  largeur,  qui  traversait  toute  la 
voûte  céleste  à  la  façon  des  arcs-en-ciel.  Il  allait  du  levant  au 
couchant,  dans  une  direction  qui  était  à  peu  près  parallèle  à 
celle  de  l'équateur.  Cette  zone  n'était  pas  tout  à  fait  perpen- 
diculaire à  l'horizon.  Son  sommet  se  trouvait  être  un  peu  au 
nord  de  notre  zénith  et  paraissait  tant  soit  peu  incliné  vers  le 
pôle.  La  soirée  était  belle,  les  astres  brillants,  le  temps  calme 
et  électrique  et  l'on  voyait  quelques  étoiles  filantes. 

Cet  arc  était  accompagné  d'un  autre  de  même  éclat  et  de 
même  largeur,  qui  le  joignait  au  sommet  et  qui  allait  en  quel- 
que sorte  dans  la  direction  du  méridien,  en  tirant  au  sud-ouest. 

Après  avoir  observé  ce  phénomène  pendant  un  temps  assez 
considérable  nous  avons  remarqué  qu'il  devenait  moins  lumi- 
neux. ISTous  avons  jugé  qu'il  disparaîtrait  en  s'atténuant  par 
degrés.  Nous  ne  savons  combien  de  temps  il  a  duré,  car  nous 
n'avons  vu  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  voir  deux  météores  sembla- 
bles à  quelques  différences  près,  l'un  dans  le  mois  de  mars  de 
l'année  1818,  l'autre  dans  le  mois  de  septembre  1824  et  nous 
avons  observé  que  tous  ont  eu  lieu,  dans  des  moments  où  il  n'y 
avait  pas  de  clair  de  lune. 
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Le  plus  fameux  magicien  du  bon  vieux  temps  était  Adrien. 

Adrien  fit  sa  première  visite  à  Montréal  le  24  août  1S35, 
après  avoir  épaté  les  Yankees  par  des  tours  de  prestidigitation 
des  plus  incompréhensibles. 

Après  avoir  donné  une  représentation  au  Théâtre  Eoyal,  qui 
se  trouvait  en  1835,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'extrémité 
Est  du  marché  Bonsecours,  Adrien  eut  l'idée  de  faire  une  fu- 
misterie aux  dépens  des  bons  habitants  du  vieux  marché,  place 
Jacques-Cartier. 

Accompagné  par  M.  Ludger  Dnvernay  il  se  promène  sur  le 
marché  et  s'arrête  devant  la  charrette  d'mie  vieille  "  habitante  " 
qui  offrait  en  vente  plusieurs  paniers  d'œufs  de  la  plus  belle 
venue. 

—  Combien  vendez-vous  vos  œufs  ?  dit  le  magicien  en  s'a- 
dressant  à  la  fermière. 

—  Sept  sous,  répond  la  bonne  femme. 

—  Sept  sous  !  ce  n'est  guère.  J'en  voudrais  deux.  Comment 
me  demandez-vous  ? 

—  Pour  deux  seulement,  ce  sera  deux  sous. 

—  Soit,  dit  Adrien  qui  choisit  deux  œufs  dans  un  des  paniers. 

—  Savez-vous,  Madame,  reprit-il,  que  vous  nous  vendez  des 
œufs  extraordinaires,  ils  pèsent  beaucoup  plus  que  tous  les 
autres  que  j'ai  vus  sur  le  marché.  Je  vais  en  casser  un  pour 
connaître  la  raison  de  leur  pesanteur. 

Ce  disant,  le  prestidigitateur  prend  un  œuf  et  le  casse  sur  le 
bord  de  la  voiture. 

La  coquille  brisée  laisse  échapper  sur  le  pavé  une  guinée 
■d'or  (31  shillings  sterling). 

Adrien  ouvre  de  grands  yeux  comme  [des  verres]  de  montre 
ej;  empoche  la  pièce  d'or  en  s'exclamant. 

—  C'est  prodigieux!  Allons  cassons  l'autre. 

L'autre  œuf  est  cassé  avec  le  même  résultat.  Une  nouveii3 
guinée  s'enfouit  dans  la  poche  du  magicien. 

—  Tenez,  la  mère,  dit  Adrien.  J'achète  tous  vos  œufs.  Allons, 
je  vous  en  offre  dix  sous  la  douzaino. 

—  Vous  n'v  pensez  pas,  mon  ch^r  notit  maître.  Des  œuf- 
comme  ceux-là  !  Je  ne  vous  céderais  pas  le  lot  à  moins  d? 
cinq  chelins  par  œuf. 

—  Mais,  madame,  votre  prix  est  exorbitant.  Si  vous  le  vou- 
lez, nous  allons  conclure  un  marché  à  un  écu  la  douzaine.  Du 
reste  au'est-ce  qui  m'assure  que  chacim  de  vos  œufs  contient 
une  ffuinée.     Tenez. 
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Adrien  cassa  une  couple  d'œufs  et  n'y  trouva  pas  de  pièces 
d'or.     Il  en  casse  un  troisième  et  il  en  tomba  une  guinée. 

—  Monsieur,  dit  la  bonne  femme,  je  préfère  garder  mes  œufs. 
J'aurai  peut-être  plus  de  profit  à  les  casser  moi-même, 

Adrien  et  Duvernay  s'éloignèrent.  La  fermière  ne  tarda  pas 
de  partir  du  marché  avec  sa  charrette.  Elle  entra  dans  la  rue 
Saint-Paul  et  arrêta  sa  voiture  devant  une  porte  cochère  près 
de  l'église  Bonsecours.  Elle  prit  un  de  ses  paniers  et  se  mit 
à  casser  ses  œufs  un  par  un,  triturant  le  jaune  pour  y  découvrir 
la  pièce  d'or  qu'elle  convoitait. 

Bernique  !  elle  cassa  cinq  ou  six  douzaines  de  ses  œufs  sans 
y  trouver  la  moindre  monnaie  frappée  à  l'effigie  de  Sa  Majesté 
le  Eoi  Guillaume.  La  brave  canadienne  avait  déjà  cassé  des 
œufs  en  quantité  suffisante  pour  faire  une  mayonnaise  pour 
une  table  de  huit  cents  couverts  lorsque  Adrien  jugea  à  propos 
d'intervenir. 

Adrien,  en  bon  prince,  s'aboucha  avec  le  vieille  et  l'indemnisa 
pour  la  casse  de  ses  œufs  et  alla  rire  à  ventre  déboutonné 
avec  son  ami  de  sa  plaisanterie  dans  une  chambre  de  l'Hôtel 
Easco.  (1) 


Pendant  qu'Adrien  amusait  le  public  de  Montréal  par  ses  pro- 
diges au  Théâtre  Eoyal,  un  Italien,  dont  le  nom  m'échappe, 
exhibait  des  puces  industrieuses  et  savantes  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel  Easco.  Voici  en  quels  termes  La  Minerve  du 
24  août  1835  parle  de  ses  représentations  : 

"  L'une  d'elles  sert  de  monture  au  héros  de  Waterloo,  le 
grand  duc  de  Wellington,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  Napo- 
léon, l'antouste  (sic)  du  Midi  Dom  Miguel  et  jusqu'au  Dey 
d'Alsrer.  caracollent  sur  des  coursiers  fringants.  Deux  Puces.  . . 
traînent  un  élégant  carrosse  dans  lequel  se  carrent  deux  ladies 


(1)  Adrien  revint  à  Montréal,  en  1852,  au  Théâtre  Hayes,  coin  Notre- 
Dame  et  square  Dalhousie,  et  répéta  la  même  fumisterie;  cette  fois 
l'ëchevin  Homier  aprissait  comme  compère,  raconte  Varaine  dans  le 
Monde  illustré  de  1898. 
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Puces  en  grande  tenue  de  soirée  sautante,  le  cocher  et  le  la- 
quais sont  très  piquants  dans  leurs  costumes. 

Un  Oanonnier,  non  pas  de  l'espèce  des  pompeurs,  mais  de  celle 
des  suceurs,  met  le  feu  à  une  pièce  de  quatre  avec  autant  d'in- 
trépidité que  pourrait  faire  l'artilleur  le  plus  expérimenté." 


10  février  1885. 
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UN  PEOCES  POUR  MEURTRE  EN  1835.  —  LA  PREMIERE 
ASSURANCE  MUTUELLE  À  MONTRÉAL. 


En  feuilletant  les  vieux  journaux  de  1835,  j'ai  vu  un  compte- 
rendu  du  procès  d'Edouard  Monarque  et  de  Joseph  Chapleau, 
accusés  d'avoir  assassiné  un  soldat  du  2-iiènie  régiment  de  ligne, 
nommé  William  Hands. 

A  cette  époque,  les  rencontres  étaient  très  fréquentes  entre 
les  Canadiens  et  les  soldats  de  Sa  Majesté  Guillaume  IV.  Ces 
derniers  prenaient  un  cruel  plaisir  d'attaquer  et  de  maltraiter 
nos  compatriotes  partout  où  ils  les  rencontrent. 

Les  militaires  lorsqu'ils  n'étaient  pas  de  service,  se  prome- 
naient toujours  dans  les  rues  avec  la  baïonnette  au  côté  et  dans 
les  bagarres,  ils  dégainaient  et  frappaient  impitoyablement  leurs 
adversaires  avec  cette  arme. 

Le  28  avril  1835,  vers  huit  heures  du  soir,  Edouard  Mo- 
narque et  Joseph  Chapleau,  deux  jeunes  ouvriers,  furent  as- 
saillis au  coin  des  rues  Bonsccours  et  Champ  de  Mars  par  le 
soldat  Hands.  Celui-ci  avait  sorti  sa  baïonnette  et  allait  faire 
un  mauvais  parti  aux  ouvriers  lorsqu'ils  reçurent  main -forte 
de  quelques  passants.  Dans  la  bagarre,  Hands  fut  frappé  à  la 
tête  et  eut  le  crâne  fracturé.  Il  se  rendit  seul  et  à  pied  aux 
casernes  où  il  mourut  dans  la  nuit  de  sa  blessure. 

Monarque  et  Chapleau  furent  arrêtés  et  ils  subirent  leur 
procès  à  la  Cour  du  Banc  du  Eoi  le  3  septembre. 

La  cour  était  présidée  par  le  juge  en  chef  Eeade. 

Le  procureur  général  Ogden  conduisait  la  poursuite.  I-es 
prisonniers  étaient  défendus  par  MM,  C.  S.  Cherrier  et  M. 
C.  C.  S.  de  Bleury. 

Le  procès  se  fit  devant  un  juré  composé  de  personnes  parlant 
la  langue  des  prévenus.  Les  jurés  étaient  MM.  H^-polite  T)e- 
nault,  Louis  Chaput,  Joseph  Champagne,  Félix  Hainault,  Fran- 
çois Meunier,  Léon  Joubert,  J.  B.  Homier.  Xarcisse  Maillet, 
François  Comte,  François  Masson,  fils,  André  Lesiège  et  Simon 
Hogue. 
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La  preuve  à  charge  fut  si  faible  que  le  président  de  la  cour 
dut  recommander  aux  jurés  d'acquitter  les  prisonniers. 
Il  y  eut,  en  conséquence,  un  verdict  d'acquittement. 
Le  procès  de  Monarque  et  CÎiapleau  causa  une  grande  sen- 
sation dans  le  peuple.  Lorsque  les  prisonniers  furent  libérés, 
ils  reçurent  une  véritable  ovation  de  la  part  de  mille  personnes 
qui  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  du  procès. 


La  première  assurance  mutuelle  contre  l'incendie  organisée 
par  les  Canadiens-Français,  a  été  fondée  en  1835. 

Le  première  assemblée  des  actionnaires  eut  lieu  à  Montréal, 
dans  une  des  salles  du  palais  de  justice. 

L'association  se  forma  en  vertu  de  l'Acte  4ème,  Guillaume 
IV,  chapitre  33,  autorisant  de  pareilles  sociétés. 

L'assemblée  avait  été  convoquée,  par  MM.  Guillaume  Vallée, 
T.  S.  Brown,  James  Miller,  Jacob  DeWitt,  J.  Delisle,  Eobert 
î^elson,  F.  Antoine  Larocque,  H.  J.  Guy,  A.  M.  Delisle,  J.  A. 
Gagnon.  Jos.  Vallée,  Louis  Boyer,  Lawrence  Kidd  et  J.  C. 
Alfred  Turgeon. 

11  février  1885. 
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L'ANCIEN  M.  JOHN  MOLSON.  —  LES  SPORTMEN  EN  1836. 
—  LA  COUR  DE  POLICE  IL  Y  A  CENT  ANS. 


Lorsque  j'ai  donné  quelques  notes  sur  le  premier  vapeur  qui 
a  fait  le  service  entre  Montréal  et  Québec,  j'ai  mentionné  le 
nom  de  M,  John  Molson,  je  crois  que  mes  lecteurs  liront  avec 
intérêt  les  lignes  suivantes  que  j'ai  extraites  de  la  Minerve  du 
14  janvier  1836  : 

"  L'honorable  John  Molson,  conseiller  législatif,  est  mort  le 
11  janvier  1836,  à  sa  résidence  dans  l'île  de  Boiicherville,  à 
l'âge  de  76  ans, 

M.  Molson  était  natif  de  Moulton,  en  Angleterre  et  il  était 
établi  en  Canada  depuis  environ  cinquante  ans. 

Pendant  sa  longue  résidence  en  ce  pays  il  s'était  acquis  l'es- 
time et  la  confiance  de  tous  et  une  fortune  considérable  par  son 
honnête  industrie  et  son  activité  peu  commune.  Son  esprit 
d'entreprise  favorisa  beaucoup  le  commerce,  en  ce  qu'il  facilita 
le  premier,  la  navigation  par  la  vapeur  sur  le  Saint-Laurent; 
il  devint  l'acquéreur  du  premier  "  steamboat  "  qui  fut  cons- 
truit au  pied  du  courant  par  un  Américain  qui  ne  put  l'achever, 
faute  de  moyens.  Ce  premier  essai  eut  peu  de  réussite,  mais 
M.  Molson  persévéra  et  demeura,  ensuite,  longtemps  seul  pro- 
priétaire de  plusieurs  bateaux  à  vapeur  qui  achevèrent  de  lui 
assurer  sa  grande  fortune.  M.  Molson  était  du  petit  nombre 
des  Européens  qui  viennent  s'établir  en  Canada,  qui  repous- 
sent toute  distinction  nationale,  aussi  comme  il  avait  commencé 
sa  fortune  avec  les  enfants  du  sol,  il  avait  toujours  un  grand 
nombre  de  Canadiens  à  son  emploi,  dont  la  fidélité  dut  con- 
tribuer à  assurer  ses  gains  considérables." 

*     *     * 

Les  courses  se  faisaient,  en  1836,  sur  une  piste  située  à  la 
Eivière  Saint-Pierre.  Ce  terrain  a  scvi  aux  courses  jusqu'en 
1855.  (1) 

(1)  L'excellente  carte  de  l'île  de  IMontréal,  en  1834,  par  A.  .Jobin, 
démontre  que  cet  Hippodrome  se  trouvait  à  l'encoignure  nord-ouest  de 
deux  routes  qui  se  nomment,  aujourd'hui,  le  chemin  LaSalle  et  la  rue 
de  l'église,  ville  de  Verdun.  T^a  maison  d'aspect  vénérable  qui  existe 
encore  à  cet  endroit  fut,  me  disent  les  anciens,  une  hôtellerie  fort 
achalandée  à  l'époque  où  les  sportsmen  visitaient  la  localité. 
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Parmi  les  sportmen  du  temps,  mentionnés  dans  les  journaux, 
nous  voyons  les  noms  de  MM.  C.  Cajetarr^Wm.  Brown,  J.  B. 
Homier,  L.  Dumais,  P.  J.  Beaudry,  etTj.  C.  Provandié. 


En  feuilletant  l'ancien  registre  de  la  cour  de  police,  je  lisais, 
ce  matin,  les  •  comptes. rendus  d'une  séance  tenue  mardi,  le  ler 
novembre  1785,  il  y  a  environ  cent  ans. 

La  cour,  ce  jour-là,  était  présidée  par  MM.  James  McGill  et 
Pierre  Forretier. 

On  y  a  plaidé  la  cause  de  Pierre  Martineau  contre  Victoire 
Sans  Rémission.  Sans  Rémission  est  un  nom  bien  dur  pour 
une  famille,  surtout  pour  une  femme.  Heureusement,  il  n'existe 
plus  aujourd'hui,  quoiqu'il  y  existât  encore  à  Montréal,  il  y  a 
quarante  ans  une  famille  Sans  Pitié. 

La  défenderesse  avait  rencontré  le  demandeur  près  des  rem- 
parts et  lui  avait  mis  le  poing  sous  le  nez  en  le  traitant  de  ca- 
naille et  de  voleur. 

La  cour  ordonna  que  la  défenderesse  déclarât  publiquement 
que  Martineau  était  un  honnête  homme,  et  qu'elle  payât  une 
amende  de  cinq  chelins.  Le  demandeur  était  condamné  à  payer 
les  frais.,  un  chelin  et  neuf  deniers. 

T^n  autre  cause  entendue  le  30  mai  1787,  était  celle  de  John 
Gerbrand  Beck,  surintendant  des  douanes  de  Sa  Majesté  Geor- 
ges TII,  à  Montréal,  accusant  Samuel  Max  d'avoir  eu  en  sa  nos- 
session  six  caisses  de  genevièvre  de  Hollande,  liqueur  dont  l'en- 
trée dans  la  colonie  était  prohibée  à  cette  époque.  La  cour 
par  im  jugement  ordonna  que  le  "  gin  "  fut  saisi  et  vendu  aux 
enchères  au  profit  de  la  douane. 

La  cour  était  présidée,  ce  jour-là,  par  MM.  Pierre  Guy  et 
James  Finlay. 


A  propos  du  nom  Sans  Rémission,  un  septuagénaire  me  di- 
sait ce  matin,  qu'il  a  fort  connu  à  Montréal,  il  y  a  quarante  ans 
la  famille  Sans  Pitié. 

Sans  Pitié  était  un  sobriquet  que  portait  un  monsieur  Ta- 
vernier,  père  de  feu  le  Dr  Tavernier.     Il  avait  reçu  ce  surnom 
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à  cause  de  la  force  brutale  avec  laquelle  il  assénait  un  coup  de 

poing.  (1)  ,  .     . 

Tavernier  était  avec  Montferrand  et  Voyer,  un  des  princi- 
paux hercules  de  la  métropole. 


12  février  1885. 


(  1  )  Les  Sans-Pitié,  de  leur  vrai  nom  Tavernier,  avaient  hérité  de 
ce  sobriquet  du  fondateur  de  la  famille,  un  brave  soldat,  mort  au 
champ  d'honneur.  Douce  ironie  des  choses  d'ici-bas  :  c'est  une  de- 
moiselle Tavernier  (Mme  Gamelin),  qui  a  fondé  la  bienfaisante  com- 
munauté de  la  Providence,  laquelle  recueille  les  déshérités. 
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LE  TYPHUS  A  MONTREAL.  — LE  THERMOMETEE  A  110^ 


Pendant  le  printemps  de  1847,  le  gouvernement  anglais  donna 
une  impulsion  extraordinaire  à  l'immigration.  Le  flot  qui 
s'abattit  sur  le  Canada  était  l'écume  de  Londres,  Liverpool,  Du- 
blin, Cork,  Sligo  et  Glasgow.  On  entassait  dans  la  cale  des  voi- 
liers qui  prenaient  trois  semaines  ou  un  mois  à  traverser  l'océan, 
les  parias  des  principales  villes  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
émigrés  qui  nous  arrivaient  étaient  une  foule  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  déguenillés,  décharnés,  rongés  par  la  ver- 
mine et  la  misère. 

JjQ  typhus  éclata  à  bord  d'un  de  ces  navires  bondés  par  cet 
amas  de  chairs  infectes.  L'entrepont  des  vaisseaux  au  service 
de  l'immigration  offrait  un  spectacle  encore  plus  horrible  que 
l'intérieur  d'un  négrier. 

Le  noir  cachot  de  Calcutta  n'était  rien  en  comparaison  de  la 
cale  de  ces  navires. 

L'Angleterre  se  débarrassait  de  tous  les  malheureiix  que  lui 
avait  laissés  sur  les  bras  la  grande  famine  qui  avait  ravagé 
l'Irlande  pendant  l'année  précédente. 

D'après  un  rapport  officiel  de  l'émigration  de  la  Grande-Bre- 
tagne, publié  le  4  août  1847,  70,000  immigrants  étaient  arrivés 
au  Canada.  Rur  dix  vaisseaux  partis  d'Angleterre  et  d'Irlande, 
quatre  de  Cork,  et  six  de  Liverpool,  dans  le  mois  de  juillet,  il 
y  avait  4,427  passagers.  Sur  ce  nombre  804  moururent  pen- 
dant la  traversée  et  847  débarquèrent  malades,  semant  l'épidé- 
mie au  milieu  de  nos  compatriotes. 

Le  Larde  de  Sligo,  arrivé  le  18  août,  avait  fait  voile  avec 
440  passagers,  dont  108  moururent  à  bord  et  150  débarquèrent 
atteints  par  la  fléau. 

JjeVirginius  partit  avec  496  passagers  dont  158  trouvèrent  la 
mort  dans  la  cale.  Le  capitaine,  l'équipage  et  186  malades  dé- 
barquèrent à  la  quarantaine,  à  la  Grosse-Ile.  Le  capitaine  suc- 
comba au  fléau,  peu  de  jours  après  son  débarquement. 

Le  capitaine  Eead  du  Marquis  de  BreadaJhane  fut  aussi  vie 
time  de  la  contagion  que  son  navire  apportait  au  Canada. 
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Le  gouvernement  canadien  avait  fait  construire  sur  l'île  de 
la  quarantaine  d'immenses  lazarets  en  bois  qui  servirent  de  dé- 
pôts à  des  milliers  de  pestiférés. 

Les  docteurs  Stewart,  Vivian,  Pinette,  Fortin  et  Damour  se 
dévouèrent  héroïquement  pour  combattre  la  contagion  dans  la 
Grosse-Ile. 

Le  Dr  A.  Pinette,  de  Varennes,  mourut  victime  de  son  zèle. 
Le  Dr  Fortin,  de  Laprairie,  aujourd'hui  le  député  de  Gaspé  à 
la  Chambre  des  Communes,  fut  atteint  par  le  fléau  et  ramené  ma- 
lade dans  son  village  natal. 

La  quarantaine  n'empêcha  pas  le  typhus  de  se  rendre  à 
Montréal. 

Les  immigrés  qui  nous  arrivaient  portaient  presque  tous  le 
germe  de  l'infecte  maladie.     Comme  le  dit  Lafontaine: 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés. 

On  dut  construire  une  triple  rangée  de  bâtiments  en  bois 
entre  la  Pointe  du  Moulin  à  Vent  et  la  culée  du  pont  Victoria. 
Ce  lazaret  reçut  des  milliers  de  pestiférée. 

Aujourd'hui,  sur  le  terrain  où  l'on  a  enterré  les  victimes  du 
tvphus,  on  voit  un  monolithe  sur  lequel  on  a  gravé  une  inscrip- 
tion rappelant  le  passage  du  fléau  à  Monvréal, 

En  feuilletant  les  journaux  de  1847,  je  vois  qu'à  la  date  du 
22  juillet,  il  était  arrivé  à  Montréal  3,500  immigrés  dans  les 
lazarets  de  la  Pointe  Saint-Charles. 

Pendant  l'épidémie,  nos  rues  étaient  désertes  et  le  commerce 
était  suspendu.  Les  étrangers  s'éloignaient  de  Montréal  qu'ils 
considéraient  avec  raison  comme  un  fover  ardent  de  pestilence. 

Le  plus  grand  hôtel  de  Montréal,  l'Hôtel  Donegana,  au  coin 
des  rues  Notre-Dame  et  Bonsecours,  constatait  une  diminution 
de  £55  par  jour  dans  ses  recettes  comparées  à  celles  de  l'année 
précédente. 

Le  clergé  de  Montréol  fut  admirable  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment pendant  les  jours  terribles  de  juilleû  et  d'août  1847.  Les 
rrêtres  et  les  religieuses  étaient  continuellement  au  chevet  des 
malades  et  des  mourants  pour  leur  procurer  les  sublimes  conso- 
lations de  la  religion.  Plusieurs  d'entr'eux  contractèrent  l'hor- 
rible maladie  et  moururent  victimes  de  leur  noble  dévouement. 
Je  citerai  les  noms  de  MM.  les  abbés  Pichard  et  Caroffe  (1)  et  de 

(1)  L'abbé  Rémi  Carof   (c'est  ainsi  que  le  nom  est  orthographié  dans 
l'acte  fie  sépulture),  fut  inhumé  le  14  juillet,  à  l'âpre  de  32  ans. 
L'abbé  Pierre  Eichard,  inhumé  le   15  juillet,  n'avait  que  30  ans. 


LE    BON    VIEUX    TEMPS  59 


M.  le  grand  vicaire  Hudon  qui  moururent  du  typhus  ainsi  que 
les  révérendes  Sœurs  Darche,  Limoges,  Bruyères  et  ColUns  de 
l'Hôtel-Dieu  et  la  révérende  Sœur  Angélique  Bélouin  de  la 
Providence. 

Des  prêtres  de  la  campagne  voyant  succomber  les  héros  du 
sacerdoce  de  Montréal,  laissèrent  leurs  ouailles  pour  courir  au 
chevet  des  pestiférés.  Parmi  ces  prêtres  étaient  M.  Charland, 
curé  de  Saint-Hugues,  M.  Pominville,  vicaire  de  Chambly,  M. 
Eesther,  directeur  du  Collège  de  Joliette,  M.  Lafrance,  curé  de 
Saint-Aimé,  M.  Mercier,  curé  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  M. 
Girouard,  curé  de  Sainte-Marie  de  Monnoir. 

Un  ministre  protestant,  le  révérend  M.  Willoughby  fut  aussi 
une  des  victimes  du  fléau. 

Il  y  eut  un  mouvement  dans  le  peuple  pour  demander  au 
gouvernement  d'enlever  les  lazarets  de  Montréal  et  les  placer 
soit  dans  l'île  Sainte-Hélène  o\\  l'île  de  Boucherville.  Les  ci- 
toyens s'assemblèrent  au  marché  Bonsecours  et  passèrent  une 
série  de  résolutions  démontrant  à  l'administration  l'urgence 
d'éloigner  de  Montréal  le  foyer  de  l'épidémie.  Des  discours 
furent  prononcés  par  MM.  Holmes,  Workman,  Ferrier,  Young, 
docteur  Beaubien,  Drummond,  Dunkin,  Bristow,  Eodier,  Gugy, 
docteur  Coderre,  et  docteur  Bethune. 

Le  gouvernement  temporisa  et  le  fléau  continua  ses  ravages 
jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Pendant  que  la  pestilence  était  à  son  apogée  la  température 
s'éleva  à  l'ombre,  le  7  juillet  1847,  jusqu'à  110  degrés. 

H  y  eut,  ce  jour-là,  plusieurs  cas  d'insolation.  Deux  culti- 
vateurs qui  étaient  venus  vendre  leurs  produits  à  Montréal,  fu- 
rent foudroyés  par  la  chaleur  en  arrivant  près  du  village  de 
Eepentigny. 

On  estime  à  plus  de  10,000  le  nombre  des  personnes  mortes 
du  typhus  au  Canada,  pendant  l'année  1847. 


•    13  février  1885. 
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BAYFIELD.  —  L'ANCIEN    HOTEL    DCNEGANA.  —  ÏÏNE 
BOURRASQUE  EN  1846. 


Mardi  dernier,  le  10  février  1885,  le  vice-amiral  Bayfield,  est 
mort  à  sa  résidence  à  Charloitetown,  Ile  du  Prince  Edouard. 

Bayfield  était  une  figure  bien  connue  parmi  tous  les  naviga- 
teurs du  bon  vieux  temps. 

Lorsqu'il  arriva  au  Canada,  c'était,  à  la  fin  de  la  guerre  1813- 
14,  pour  prendre  le  commandement  d'une  canonnière  qui  croi- 
sait sur  le  lac  Ontario.  En  1827,  il  explora  le  Saint-Laurent  et 
le  Golfe,  depuis  Montréal  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle,  pour 
])réparer  les  cartes  hydrographiques  du  Canada  et  des  lacs  Erié, 
Huron,  Ontario  et  Supérieur,  cartes  qui  sont  encore  en  usage 
dans  le  ministère  de  la  Marine  en  Angleterre.  Le  vice-amiral 
Bayfield  résida  à  Québec  de  1827  à  1841.  En  1841,  il  alhi  fixer 
sa  résidence  à  Charlottetown. 

Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  historique  de  Québec 
et  membre  de  la  Société  Astronomique  de  Londres. 


L'ancien  hôtel  Donegana  formait  l'encoignure  [nord-oue?t] 
de  la  rue  Xotre-Dame  et  de  la  rue  Bonsecours  et  s'étendait  jus- 
qu'à la  rue  du  Champ  de  Mars.  L'Argus  de  1846  en  parle  dans 
les  termes  suivants  : 

"  L'hôtel  Donegana  fut  autrefois  la  résidence  du  gouverneur- 
général  du  Canada.  Lord  Durham  y  tenait  sa  cour.  Il  avait 
100  pieds  de  front  sur  la  rue  Notre-Dame  et  s'étendait  de  218 
■pieds  sur  la  rue  Bonsecours.  La  salle  à  manger  sur  la  rue  du 
Champ  de  Mars  avait  140  pieds  de  long  sur  50  de  large. 

La  façade  était  ornée  d'une  superbe  colonnade  de  l'ordre 
dorique. 

Sur  le  sommet  de  l'édifice  était  un  dôme  d'où  l'œil  embras- 
sait un  magnifique  panorama  de  la  ville  de  Montréal.  Les 
salles  et  parloirs  sont  éclairés  par  le  gaz,  ce  qui  donne  un  effet 
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magnifique  aux  riches  meubles  qui  les  décorent.  La  salle  à 
manger  est  finie  avec  toute  l'élégance  d'un  salon.  On  peut 
avoir  à  toute  heure  du  jour  l'usage  des  bains  froids,  chauds  et 
à  douches. 

Le  Donegana  était  renommé  comme  l'hôtellerie  le  plus  riche 
de  toute  l'Amérique  Britannique.  M.  J.-M.  Donegana  avait  été, 
autrefois  le  propriétaire  de  "  l'Hôtel  Easco  ". 

M.  Pope  était  le  gérant  de  cet  immence  hôtel. 

Avant  la  fondation  du  Donegana,  l'édifice  avait  été  la  rési- 
dence de  M.  Bingham. 

L'hôtel  Donegana  fut  incendié  par  les  "  tories  "  dans  la  soirée 
du  26  avril  1849,  le  lendemain  de  l'incendie  du  parlement  à 
Montréal.   (1) 

M.  et  Mme  Liaborde  et  le  signor  Tofanelli  donnaient,  ce  soir- 
là,  un  concert  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel. 

A  la  fin  du  concert  un  groupe  de  jeunes  libéraux  à  la  tête 
desquels  était  M.  Sabin  Têtu,  demanda  à  M.  Laborde  de  chan- 
ter La  Marseillaise.  Lorsque  l'artiste  parut  sur  l'estrade  le  dra- 
peau tricolore  à  la  main  et  entonna  le  premier  couplet  de 
l'hymne  patriotique  de  la  France,  les  "  tories  "  dont  la  franco- 
phobie était  chauffée  à  blanc  depuis  l'incendie  du  parlement, 
protestèrent  par  des  sifflets,  des  huées  et  des  hurlements.  Il  y 
eut  une  rixe  dans  l'auditoire,  pendant  laquelle  les  énergu- 
mènes  de  la  bureaucratie  mirent  le  feu  à  l'hôtel.     Le  magni- 

(  1  )  Cette  date  est  erronée  et  l'anecdote  qui  lui  fait  suite  contient 
des  inexactitudes. 

Les  artistes  Laborde  et  Tofanelli  n'étaient  pas  ici  en  avril  1849. 
C'est  le  18,  le  19  et  le  20  juillet,  puis  le  4  août  qu'ils  donnèrent  leurs 
concerts  auJ)onegana. 

La  rixe  en  question  eut  lieu  au  premier  concert,  le  mercredi,  18  juil- 
let, entre  des  jeunes  srens  de  VAt;cnir  et  quelques  tories  surexcités,  dit 
un  collaborateur  de  la  Minerve.  On  se  distribua  des  taloches  et  des 
coups  de  pieds,  mais  ce  fut  tout. 

L'hôtel  fut  incendié  un  mois  plus  tard,  dans  la  nuit  du  16  août, 
c'est-à-dire  le  soir  du  décès  du  jeune  Mason  qui  s'était  fait  blesser, 
la  veille,  à  l'attaque  de  la  maison  de  l'hon.  L.  H.  LaFontaine.  L'au- 
teur raconte  très  bien  ce  dernier  événement,  à  la  paj^e  84. 

L'hôtel  Donegana,  à  cette  époque,  était  administré  par  les  créanciers 
de  Jean-Marie  Donegana,  alors  retourné  en  Italie,  où  il  se  mourait. 

C'est  îuadame  Saint-Julien,  propriétaire  de  l'hôtel  Canada,  qui  prit 
ensuite  charge  du  Donegana. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Donegana  avec  Donegani.  Ce  dernier  nom 
était  celui  d'une  famille  de  marchands  et  d'hôteliers  qui  demeuraient 
à  Montréal  depuis  le  commencement  du  19ème  siècle. 
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fique  édifice  fut  détruit  de  fond  en  comble.  Ses  ruines  ne  fu- 
rent déblayées  qu'en  1856  lorsque  M.  John  Pratt  commença  la 
construction  des  beaux  magasins  que  nous  voyons  aujourd'hui 
sur  le  site  du  Donegana. 

L'entrepreneur,  feu  M.  Augustin  Laberge,  père,  en  enlevant 
les  décombres  trouva  dans  la  cave  de  l'hôtel  une  pièce  remplie 
du  vin  le  plus  exquis. 


Les  journaux  de  1846  nous  parlent  d'un  tempête  terrible  qui 
passa  sur  le  Bas-Canada.  Voici  en  quels  termes  la  Minerve 
raconte  le  fait: 

"  Pendant  la  nuit  du  13  au  14  octobre  un  vent  impétueux  du 
Nord-Ouest  a  soufflé  plus  de  trois  heures.  Les  bourrasques 
étaient  si  fortes  que  plusieurs  édifices  en  bois,  des  arbres  et  des 
clôtures  ont  été  rasés.  Plusieurs  vaisseaux  ont  fait  naufrage  sur 
le  Saint-Laurent. 

Nous  avons  à  déplorer  la  perte  d'un  monument  auquel  se  rat- 
tache de  bien  doux  souvenirs.  Le  vent  a  brisé  et  abattu  la  ma- 
gnifique croix  érigée  sur  le  Mont  Saint-Hilaire,  en  octobre  1841, 
par  feu  Monseigneur  de  Nancy."  (1) 

14  février  1885. 


(1)    Mgr   Forbin-Janson,   né  en    1785,   mort  en    1844.     Il  prêcha   des 
retraites,   en  Canada,  durant  les  années   1840-1841. 
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LEXPLOSION   DU   "  LOED   SYDENHAM  ".  —  LE   PREMIER 

TÉLÉGRAPHE.  —  INAUGURATION  DU  CHEMIN  DE 

FER  DE  LACHINE.  — LES  PREMIERS  ESSAIS 

PHOTOGRAPHiaUES  À  MONTRÉAL, 

ETC.,  ETC. 


L'habitude  dangereuse  de  faire  des  courses  entre  les  vapeurs 
des  lignes  rivales  entre  Montréal  et  Québec,  fut  cause  de  plu- 
sieurs accidents.  L'un  des  accidents  les  plus  graves  fut  celui 
arrivé  au  vapeur  Lord  Sydenhani. 

A  une  heure  du  matin,  le  16  octobre  1846,  le  vapeur  Lord 
Sydenliam  venait  de  laisser  le  Port  Saint-François,  lorsqu'une 
détonation  épouvantable  se  fit  entendre.  L'une  des  chaudières, 
celle  de  tribord,  avait  fait  explosion,  répandant  la  vapeur  et 
l'eau  bouillante  sur  30  ou  40  passagers  de  l'avant,  qui  se  trou- 
vaient dans  les  environs.  Heureu,çement,  l'explosion  a  eu  lieu 
au-dessous  de  la  chaudière,  car  si  l'ouverture  s'était  faite  dans 
le  côté  ou  au-dessus,  les  conséquences  auraient  été  plus  terribles. 

Le  Roivland  Ilill,  qui  était  à  une  petite  distance  en  arrière, 
vint  au  secours  du  Lord  Sydenliam.  Celui-ci  fut  abordé  une 
demi-heure  après  et  tous  les  blessés  et  les  passagers  furent 
transportés  à  bord.  Les  blessés  ont  reçu  les  soins  des  docteurs 
Eousseau  et  Eichardson. 

Deux  chauffeurs  et  deux  autres  personnes  moururent  des 
suites  de  leurs  blessures. 

Quarante  personnes,  la  plupart  des  immigrés,  horriblement 
ébouillantés  furent  transportés  aux  hôpitaux  de  Montréal. 

Les  experts  du  temps,  l'ingénieur  Parkyn  en  tête,  n'ont  ja- 
mais pu  trouver  la  cause  de  l'explosion  de  la  bouilloire  du  Lord 
Sydenliam,  il  n'y  avait  que  16  livres  de  vapeur  au  moment  de 
l'accident. 

Observons  ici,  qu'en  1846,  les  courses  se  faisaient  régu.lière- 
ment  entre  le  Montréal  et  le  Québec,  le  Lord  Sydenliam  et  le 
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Rowîand  Hill.     On  surmenait  les  machines  et  on  jetait  dans 
les  fournaises  les  combustibles  les  plus  ardents. 


Pendant  les  années  1846  et  1847,  la  science  s'avança  rapide- 
ment dans  la  voie  du  progrès.  On  perfectionnait  les  machines 
à  vapeur  et  l'éclairage  au  gaz,  on  établissait  les  premières  lignes 
de  chemin  de  fer  et  de  télégraphie,  et  la  photographie  livrait 
son  secret  à  l'industrie. 

Lisons  quelques  pages  dans  les  annales  du  temps  : 

Le  9  septembre  1846,  à  une  heure,  a  eu  lieu  la  première  com- 
munication électro-télégraphique  entre  le&  côtes  de  l'Océan  At- 
lantique et  les  bords  du  lac  Erié,  entre  New-York  et  Buffalo, 
par  Troy,  Albany,  Utica,  Syracuse,  Auburne  et  Eochester, 

Samedi  soir,  le  23  octobre  1847,  dit  l'Argus  d' Albany,  New- 
York  et  Montréal  conversèrent  ensemble  par  1^  moyen  du  télé- 
graphe électrique,  le  circuit  de  l'électricité  allant  directement 
d'une  ville  à  l'autre,  par  une  distance  d'environ  1,000  milles. 
Québec  aurait  pu  être  de  la  partie  si  son  bureau  n'eût  pas  été 
fermé  pour  la  nuit.  C'est,  cependant,  l'entretien  le  plus  dis- 
tancé qu'on  ait  eu  jusqu'à  présent. 

Quelques  années  plus  tard,  les  deux  Canadao  étaient  couverts 
par  un  immense  réseau  de  fils  télégraphiques. 

C'est  pendant  l'année  1848  que  l'on  construisit  le  premier 
pont  suspendu  aux  chutes  de  Niagara, 


Ce  fut  pendant  la  même  armée,  le  1er  novembre,  que  fut  inau- 
guré un  des  plus  beaux  édifices  du  continent,  cemi  de  la  banque 
de  Montréal,  sur  la  Place  d'Armes. 


Le  chemin  de  fer  entre  Montréal  et  Lachine  fut  inauguré  à 
une  heure  de  l'après-midi,  vendredi,  le  19  novembre  1847.  Son 
Excellence  Lord  Elgin,  dont  le  souvenir  est  toujours  resté  cher 
aux  patriotes,  présida  la  cérémonie  à  laquelle  250  personnes 
avaient  été  invitées.  En  se  rendant  à  Lachine,  le  premier  train 
fit  le  trajet  (8  milles)  en  21  minutes.  En  revenant  le  voyage 
fut  accompli  en  18  minute3. 
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La  ("onstruetion  de  la  voie  ferrée  avait  été  commencée  le  1er 
mai  de  la  même  année. 

La  locomotive  de  la  pesanteur  de  18  tonneaux  avait  été  faite 
à  Philadelphie  et  transportée  à  Montréal  sur  un  petit  vaisseau 
américain  par  les  canaux  de  Whitehall  et  Chambly  et  remorqué 
par  le  vapeur  Eichelieu.  Le  petit  bâtiment  resta  trois  jours 
dans  notre  port. 

Le  pavillon  américain  flottait  à  son  mât,  spectacle  qui  épata 
les  Montréalais,  car  c'était  la  première  fois  que  le  drapeau  étoile 
était  arboré  dans  nos  eaux. 

Après  la  cérémonie  d'inau^ejuration,  il  y  eut  un  somptueux 
lianonet  servi  à  l'Hôtel  L)one<?ana.  Les  discours  de  circonstance 
furent  prononcés  par  l'honorable  M.  Ferrier,  président  de  la 
compao-nie  du  chemin  de  fer  et  Lord  Eilgin. 

Après  le  banquet,  le  gouverneur  général  et  Lady  El  gin  allè- 
rent poser  devant  l'objectif  de  M.  Doane  qui  avait  ouvert,  sur 
la  place  d'Armes,  le  premier  atelier  de  photographie  à  Montréal. 

A  cette  époque,  on  travaillait  activement  à  la  construction  du 
chemin  de  fer  Canada  et  Atlantique  dont  le  terminus  était  à 
Longneuil. 

Le  24  novembre  1847,  on  ouvrait  les  listes  de  souscriptions 
povir  la  construction  du  chemin  à  rails  de  bois  entre  Lanoraie 
et  le  vililap-e  de  l'industrie. 

Parmi  Ips  zélateurs  et  les  actionnaires  de  l'entreprise  étaient 
MM.  "R.  Joliette,  Peter  Charles  Lœdel,  Gaspard  de  Lanaudière 
et  A.--T.  Voyer. 

19  février  1885. 
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LA  POSE  DIT  GROS  BOTJRDON  —  LES  PREMIEHS  DIREC- 
TEURS DU  CHEMIN  DE  FER  DE  L'INDUSTRIE. 


JjqJ ean-Baptiste,  alias  le  Bourdon  de  Notre-Dame  de  Mont- 
réal est  la  plus  grosse  cloche  qu'il  y  ait  sur  le  continent.  Dans 
une  précédente  causerie,  j'ai  donné  les  légendes  inscrites  sur 
cette  grande  cloche,  aujourd'hui  je  vais  vous  raconter  comment 
elle  a  été  montée  dans  sa  cage,  dans  la  tour  occidentale  de  Notre- 
Dame. 

La  cloche  colossale  est  arrivée  à  Montréal  à  bord  du  voilier 
Ottmva,  le  23  septembre  1847.  Il  fallait  un  échafaudage  et  des 
appareils  spéciaux  pour  la  descendre  sur  le  quai.  L'opération 
commença  à  sept  heures  du  matin  et  dura  jusqu'à  une  heure 
de  l'après-midi.  Lorsqu'il  fut  sorti  du  navire,  le  gros  bourdon 
fut  déposé  sur  un  char  et  transporté  à  bras  jusqu'au  parvis  de 
l'église.  On  y  construisit  une  remise  en  bois  pour  recevoir  la 
cloche  en  attendant  le  jour  où  elle  devait  être  montée  dans  la 
tour. 

La  bénédiction  du  J ean-Baptiste  eut  lieu  le  18  juin  1848. 

On  trouve  les  détails  de  cette  cérémonie  dans  La  Minerve  du 
20  juin. 

"  Cette  grande  cérémonie  a  eu  lieu  hier,  après  vêpres,  dans 
l'église  paroissiale.  Une  foule  immense  y  assistait.  Mgr  Prince 
officiait  assisté  par  M,  le  supérieur  du  Séminaire  et  un  nom- 
breux olergé.  Avant  la  bénédiction  le  Eév.  M.  Billaudel  monta 
en  chaire  et  adressa  aux  fidèles  un  éloquent  sermon  sur  la  céré- 
monie du  jour.  Huit  parrains  et  huit  marraines  occupaient 
les  premières  places  près  de  la  cloche  :  c'étaient  l'hon.  L.  H. 
Lafontaine  et  Mme  Bédard,  épouse  de  M.  le  juge  Bédard  qui 
étaient  au  centre,  puis  M.  Louis  Boyer  et  Mme  Charlebois, 
M.  A.  Prévost  et  Mme  Jodoin,  M.  C.  Wilso:i  et  Mme  Drummond, 
M.  L.  Comte  et  Mme  J.  B.  Dubuc,  M.  0.  Fréchette  et  Mme  IST. 
Valois,  Maurice  Gougeon  et  Mme  S.  Valois,  M.  E.  Prud'homme 
et  Mme  Décary.  Venaient,  ensuite,  le  président  et  les  officiers 
de  la  société  Saint-Jean-Baptiste." 

Voici,  maintenant,  quelques  détails  sur  la  pose  de  la  grande 
cloche  : 
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"Mercredi,  le  21  juin,  dès  le  point  du  jour  et  durant  toute 
la  journée  la  foule  s'était  portée  en  face  de  l'église  paroissiale 
pour  être  témoin  d'un  spectacle  imposant,  celui  de  voir  monter 
le  Gros  Bourdon  au  haut  de  la  tour.  Entre  6  et  7  heures  la 
pluie  tomba  en  abondance  et  fit  craindre  qu'on  fût  dans  la  né- 
cessité de  suspendre  l'opération,  parce  que  les  cables,  imprégnés 
d'eau,  seraient  devenus  trop  durs.  Mais  le  vent  dissipa  les 
nuages  et  le  soleil  se  montra  dans  toute  sa  splendeur  durant  le 
reste  de  la  journée. 

Toute  la  matinée  fut  employée  aux  apprêts  des  câbles  et  des 
poulies  pour  suspendre  la  cloche  à  une  certaine  hauteur,  afin  de 
la  déposer  ensuite  sur  des  balances  à  patentes  venant  du  Rail- 
road  de  Lachine,  avant  de  la  poser. 

Elle  a  été  vendue  au  poids  de  39,400  et  on  a  vérifié  d'une  ma- 
nière irrécusable  qu'elle  ne  pèse  que  24,780  livres,  laissant  une 
différence  de  4,620. 

L'opération  de  la  vérification  du  poids  dura  deux  heures  et 
ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  et  demie  que  commença  la  majes- 
tueuse ascension  de  cette  masse  énorme. 

Vers  6  heures,  elle  arriva  au  niveau  de  la  fenêtre  par  où  elle 
devait  entrer.  Les  préparatifs  pour  l'introduire  dans  la  tour 
durèrent  encore  quelque  temps  et  à  7^/4  heures,  le  gros  Bourdon 
était  installé  au  milieu  de  la  charpente  qui  doit  le  tenir  sus- 
pendu pendant  plusieurs  siècles." 

La  Fabrique  avait  demandé  des  soumissions  pour  la  pose  de 
la  cloche  et  les  plus  basses  avaient  été  de  £600  et  de  £800. 

La  Fabrique  chargea  IL  Matte  de  l'entreprise  qui  coûta  seule- 
ment la  moitié  de  la  somme  exigée  par  les  soumissionnaires. 

Le  gros  Bourdon  fut  mis  en  branle  la  première  fois,  vendredi,, 
le  23  juin,  à  l'Angelus  du  soir  pour  annoncer  notre  fête  na- 
tionale. 

*     *     * 

L'élection  du  premier  bureau  de  direction  du  chemin  à  lisses 
de  bois  de  l'Industrie  a  eu  lieu  le  13  avril  1848.  M.  Barthé- 
lémy Joliette  a  été  élu  président,  et  M.  P.  C.  Lœdel,  vice-pré- 
sident, les  autres  directeurs  étaient  MM.  G.  de  Lanaudière,  L. 
Voligny,  David  M.  Armstrong,  B.  Tranchemontagne  et  Gabriel 
Beaugrand  dit  Champagne.  Ce  dernier  était  le  grand-père  du 
directeur  de  La  Patrie. 

M.  C,  Pi.  Panneton,  fut  élu  secrétaire  trésorier  de  la  com- 
pagnie. 

20  février  1885. 
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DES  JUGES  EN  GRIBOUILLE  —  ARRIVEE  DES  QUELQUES 

EXILÉS  DE  1838.  —  LE  BARREAU  EN  1848.  — 

LA  ROCHE  À  FALARDEAU. 


Le  1er  juillet  1848;,  il  y  eut  une  discussion  des  plus  sérieuses 
entre  les  juges  qui  devaient  présider  ce  jour-là  la  cour  du  Banc 
de  la  Reine. 

Au  moment  de  prendre  leurs  sièges,  les  honorables  juges 
eurent  à  régler  une  question  de  préséance.  Le  Juge  Bédard, 
après  avoir  exercé  les  fonctions  judiciaires  à  Québec  depuis 
1836,  avait  été  appelé  au  banc  de  Montréal.  Il  prétendait  que 
sa  nomination  au  Banc  de  la  Eeine,  à  Québec,  étant  antérieure 
à  celle  des  juges  Day  et  Smith,  il  devait  avoir  la  préséance  sur 
ses  deux  collègues.  La  discussion  en  chambre  fut  des  plus  ani- 
mées, les  jnges  anglais  étant  d'avis  que  le  juge  Bédard  perdait 
ses  droits  de  préséance,  à  Montréal,  par  le  fait  qu'il  avait  donné 
sa  démission,  à  Québec,  pour  accepter  sa  nomination  à  Montréal. 
Le  juge-en-chef  Eolland  se  rangea  de  l'avis  des  juges  Day  et 
Smith. 

La  querelle  entre  les  juges  avait  duré  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  midi.  Pendant  ce  temps-là,  avocats,  témoins, 
jurés  et     prisonniers  faisaient  pied  de  gme. 

Le  juge  Bédard  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  la  décision  de 
ses  confrères  et  refusa  de  monter  sur  le  banc.  La  presse  s'em- 
para de  la  question  et  les  jurisconsultes  du  temps  publièrent 
de  longues  correspondances  où  chacun  traita  le  point  litigieux 
à  sa  propre  idée.  Le  sujet  fut  soumis  à  l'exécutif  qui  confirma 
l'opinion  des  juges  Eolland,  Smith  et  Day.  Le  juge  Bédard 
ne  se  tient  pas  pour  battu  et  porta  la  question  devant  le  Conseil 
Privé  de  Sa  Majesté.  Le  plus  haut  tribunal  de  l'empire  finit 
par  donner  gain  de  cause  au  juge  Bédard  en  accordant  la  pré- 
séance dans  la  nouvelle  commission  suivant  le  rang  que  donnait 
la  commission  originale.  (1) 

(  1  )   L'honorable  Elzéar  Bédard    mourut  le  12  août  1849  à  Montréal. 
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L'année  18-18  fut  signalée  par  rarrivée  de  "olusieurs  exilés 
de  1838. 

On  lit  dans  La  Minerve  du  30  juin  1848  : 

"  Les  cinq  dernières  victimes  des  troubles  de  1837  viennent 
d'arriver  à  Montréal.  Ces  martyrs  politiques  ont  enfin  touché 
le  sol  de  leur  patrie  après  une  absence  de  prèo  de  10  ans.  Ce 
sont  MM.  C.  G.  Bouc,  Jos.  Guimont,  David  Bourbonnais,  J.  B. 
Trudel  et  Etienne  Languedoc.  Arrivés  à  Québec  le  17  juin, 
sur  le  Camélia,  ils  en  sont  repartis  sur  le  Charlevoix  où  le  capi- 
taine Eyan  avec  sa  générosité  ordinaire,  leur  a  offert  un  passage 
gratis.   Ils  ont  quitté  la  colonie  pénale  (Sydney)  le  10  janvier.'' 


Ce  ne  fut  que  le  5  mai  1848,  que  les  avocats  de  Montréal  se 
décidèrent  de  demander  une  charte  h  la  législature  pour  le  bar- 
reau du  Bas-Canada.  L'assemblée  où  furent  passées  les  résolu- 
tions était  présidée  par  M.  J.  D.  Lacroix.  Le  secrétaire  était 
M.  Louis  Labrèche-Viger. 

Le  comité  spécial  chargé  de  l'exécution  des  résolutions  était 
composé  de  MM.  Toussaint  Pelletier,  Alexander  Buchanan,  C. 
R.,  W.  Meredith,  C.  E.,  John  Eose,  C.  E.,  Aimé  Dorion,  C. 
Dunkin  et  Eomuald  Cherrier. 


J  Un  drame  des  plus  émouvants  se  passa,  le  1er  juin  1848, 
aux  chutes  des  chaudières  à  Ottawa.  Deux  hommes  de  chan- 
tier, J.  B.  Boudreau  et  un  nommé  Falardeau  descendaient  la 
rivière  Ottawa  sur  une  section  de  radeau  (crib)  lorsqu'ils  s'é- 
loignèrent de  l'estacade  qui  devait  les  conduire  dans  la  glis- 
soire. Le  radeau  fut  entraîné  par  le  courant  et  se  dirigea  ver? 
la  cataracte.  Les  eaux  de  l'Ottawa  étaient  très  hautes  et  s'abi- 
maient  dans  le  gouffre  avec  un  bruit  terrible.  Les  deux  mal- 
heureux recommandèrent  leur  âme  à  Dieu  en  face  d'une  mort 
des  plus  affreuses.  Avant  de  tomber  dans  l'abîme  le  "  crib  "  se 
brisa.  Ealardeau  réussit  è  se  sauver  en  se  lançant  sur  une  roche 
à  une  centaine  de  verges  au-dessus  du  précipice. 
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Bondreau  se  perdit  dans  le  gouffre. 

Palardeau  était  vivant  sur  un  rocher  inaccessible  aux  embar- 
cations de  tous  genres.  Il  était  là,  condanmé  à  mourir  d'ina- 
nition et  de  désespoir.  Une  foule  considérable  de  spectateurs 
se  tenait  sur  le  pont  suspendu  et  sur  les  bords  du  précipice, 
sans  pouvoir  porter  secours  au  malheureux, 

Falardeau  était  sur  son  rocher  depuis  dix  heures  qui  semblè- 
rent dix  éternités,  lorsqu'un  individu  eut  une  idée  des  plus 
ingénieuses.  C'était  de  faire  parvenir  une  ficelle  au  malheu- 
reux au  mo3^en  d'un  cerf -volant. 

Lorsque  Falardeau  saisit  la  ficelle,  on  lui  passa  une  corde, 
puis  finalement  un  câble  au  moyen  duquel  il  affecta  son  sauve- 
tage. 

Depuis  ce  jour,  le  rocher,  où  ce  drame  a  eu  lieu,  a  été  connu 
sous  le  nom  de  la  roche  à  Falardeau. 


2G  février  1885. 
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LA  FrEVRE  DE  L'OR,  EN  1849. 


Au  mois  de  février,  le  capitaine  Sutter,  originaire  du  grand 
duché  de  Bade,  s'était  établi  en  Californie,  à  la  suite  d'une 
foule  d'aventures  plus  merveilleuses  les  unes  qiie  les  autres. 
Il  voulut,  avec  l'aide  d'un  mécanicien  anglo-américain  appelé 
Marshall,  agrandir  les  cours  d'eau  qui  faisait  mouvoir  son 
moulin-scierie,  construit  sur  un  affluent  de  V American  River, 
près  de  Sacramento. 

Pour  s'épargner  la  peine  de  creuser  ila  terre,  on  la  fit  battre 
et  entraîner  par  la  chute  d'eau  amenée  sur  un  point  donné;  et 
cette  espèce  de  lavage  naturel  mit,  tout-à-coup  en  lumière,  de 
brillantes  parcelles  d'or.  Dans  l'espace  de  quelques  jours  on 
en  recueillit  ainsi  pour  une  valeur  de  $225.  Il  fut  impossible 
à  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  faire  une  telle  découverte, 
de  la  tenir  secrète;  et,  peu  de  temps  après,  plusieurs  milliers 
d'individus  étaient  déjà  venus  prendre  leur  part  de  cette  im- 
portante trouvaille.  Ce  n'était  pas  seulement  des  contrées  voi- 
sines qu'accouraient  tous  ces  aventuriers  chercheurs  d'or,  mais 
des  parties  du  globe  les  plus  éloignées. 

Des  récits  merveilleux,  fabuleux,  circulèrent  de  l'extrême 
Orient  et  de  l'Occident  avec  la  rapidité  du  fluide  électrique  et 
de  tous  les  points  de  l'univers,  des  légions  d'émigrants  franchis- 
sant les  mers  et  les  continents,  se  dirigèrent  en  hcâte  vers  l'Mdo- 
rado,  où  la  réalité  dépassait  les  rêves  les  plus  ambitieux. 

En  même  temps,  de  tous  les  havres,  de  tous  les  ports  qui 
s'ouvrent  sur  les  deux  océans,  des  bâtiments  chargés  de  vivres 
et  de  marchandises  cinglèrent  vers  ces  rives  fortunées. 

'Ce  fut  un  rendez-vous  général  des  peuples  les  plus  divers  : 
les  pavillons  de  toutes  les  couleurs  flottèrent  dans  la  baie  de  San 
Francisco  et,  pour  la  première  fois,  depuis  bien  des  siècles, 
les  enfants  de  Noé,  rassemblés  sur  les  bords  du  Sacramento,  y 
ramenaient  la  confusion  des  langues. 

T/a  fièvre  de  l'or,  dans  le  printemps  de  1849,  avait  envahi 
le  Canada.  Des  centaines  de  nos  compatriotes  vendirent  leur 
patrimoine  pour  tenter  fortune  dans  le  nouvel  Eldorado. 
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Parmi  les  Canadiens-Français  qui  partirent  pour  la  Califor- 
nie, citons  les  noms  du  chef  de  police  Paradis,  di:  Dr  Eousseau, 
d'Yamaska,  M.  Lockhart,  ex-capitaine  du  John  Munn,  MM. 
Noad,  Gaspard  Garneau  et  Peters,  de  Québec,  Olivier  Chèvre- 
fils,  N.P.,  Jos.  Beaupré,  M,  Lebrun,  Honora  Lafleur  d'Yamaska, 
M.  Létourneau,  de  Saint-Marc,  Pinard  de  Nicolet,  Charette, 
Duguay,  Lafond  et  Manseau,  de  la  Baie  du  Febvre.  Le  Dr 
Dugas,  M'M.  Bonacina,  Richard,  de  Bécancourt,  DeMeules,  A. 
Pinsonneault,  Gagné,  Philias  Eoy,  Candide  Eoy,  Victor  Beau- 
dry  et  plusieurs  autres  des  meilleures  familles  du  Bas-Canada. 

En  ce  temps-Là,  le  chemin  de  fer  américain  du  Pacifique  n'é- 
tait pas  encore  construit.  Pour  se  rendre  en  Californie  il  fal- 
lait s'embarquer  sur  des  voiliers  qui  doublaient  le  Cap  Horn, 
et  le  voyage  durait  quelquefois  six  mois. 

Une  lettre  de  M.  Victor  Beaudry,  datée  de  San  Francisco, 
le  31  avril  1849,  est  publiée  dans  La  Minerve  du  18  octobre 
1849.  M.  Beaudry  ne  donne  que  très  peu  de  détails  sur  l'en- 
droit vu  qu'il  n'y  était  arrivé  que  depuis  quelques  jours,  mais 
en  revanche  il  s'étend  au  long  sur  la  misère  et  les  privations 
qu'il  a  éprouvées  pendant  le  voyage  qui  a  duré  plus  de  six  mois 
par  suite  des  vents  contraires  et  autres  incidente  fâcheux.  "  Pen- 
dant plus  d'un  mois  avant  le  terme  du  voyage,  les  passagers  ati 
nombre  de  11-")  furent  réduits  à  une  chopine  d'eau  par  jour  et  i 
un  biscuit  de  matelot  tout  à  fait  moisi  et  rempli  de  vers.  Ajou- 
tons à  cela  que  les  matelots  ont  été  en  mutinerie  ouverte  contre 
le  capitaine  qui  a  toujours  été  ivre  durant  'la  traversée  de  T'o- 
boga  jusqu'à  San  Francisco." 

M.  Beaudry  a  trouvé  une  place  de  commis  en  arrivant,  à 
raison  de  $100  par  mois,  quoique  les  places  fussent  très  rares, 
dit-il,  mais  sur  cette  somme  il  est  obligé  de  se  nourrir  lui-même. 

Les  moyennes  pensions  sont  de  $60  à  $70  par  mois. 

M.  Beaudry  écrit  qu'il  a  rencontré,  à  San  Francisco,  le  Doc- 
teur Pobert  Nelson  et  le  Docteur  Beaudriau.  Ils  partaient  pour 
les  mines  oii  .les  médecins  ont  beaucoup  à  faire  durant  la  saison 
de  travail.  Il  a  aussi  rencontré  M.  Wilson,  ci-devant  de  la 
chambre  des  nouvelles  de  la  rue  Saint-Joseph  de  Montréal. 

"  San  Francisco,  écrit-il,  est  déjà  une  ville  de  5,000  à  6,000 
âmes. 

"  Elle  possède  un  excellent  port  où  il  y  a  généralement  120 
à  200  vaisseaux  de  toutes  les  nations.  Les  édifices  sont  encore 
très  rares,  on  loge  sous  des  tentes. 
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"  Une  maison  de  la  grandeur  ordinaire  de  celles  de  Montréal 
se  louerait  $10,000  par  an;  on  paie  $350  à  $400  par  mois  pour 
un  petit  magasin  de  15  pieds  sur  20  ;  les  terrains  sont  aussi  chers 
en  proportion.  Les  marchandises  sont  maintenant  en  abondance 
et  à  bas  prix. 

"  La  planche  et  le  madrier  se  vendent  $350  par  1,000  pieds 
carrés  du  moins  le  bois  des  Etats-Unis;  celui  du  Chili  et  du 
Pérou  est  de  $250  à  $275. 

"  Un  assez  grand  nombre  de  maisons  sont  maintenant  en  cons- 
truction. Ce  travail  se  fait  (à  l'américaine)  en  2  à  3  semaine?. 
Les  gages  des  menuisiers,  des  mineurs  et  des  briquetiers  sont 
de  $10  à  $15  par  jour,  mais  ces  salaires  diminuent  rapidement, 
par  le  grand  nombre  d'ouvriers  qui  arrivent  tous  les  jours. 

"  Nous  avons  un  numéro  du  journal  qui  se  publie  à  San 
Francisco,  intitulé  VAlta  California.  C'est  une  petite  feuille, 
on  y  trouve  cinq  colonnes  remplies  d'annonces  dont  la  publica- 
tion de  10  lignes  coûte  $4  pour  la  première  insertion  et  $3  pour 
chaque  insertion  subséquente.  L'abonnement  au  journal,  qui 
ne  paraît  qu'une  fois  par  semaine  est  de  $12  par  année." 


27  février  1885. 
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LA  TEMPERANCE  EN  1849.  —  LE  CHOLERA.  —  UNE 
GRANDE  PROCESSION. 


Pendant  l'année  1849,  il  s'est  produit  dans  le  Bas-Canada  un 
mouvement  extraordinaire  en  faveur  de  la  tempérance.  L'apô- 
tre de  cette  noble  cause  était  M.  Chiniquy,  aujourd'hui  le  mal- 
heureux apostat  du  Kenkakee. 

Dans  le  bon  vieux  temps,  M.  Chiniquy  était  doué  d'une  élo- 
quence extraordinaire,  sa  parole  magique  entraînait  tous  ses 
auditeurs.  En  renonçant  à  sa  foi  il  a  perdu  tout  le  prestige 
de  sa  parole.    Il  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 

En  feuilletant  les  Mélanges  Religieux  de  1849,  je  vois  plu- 
sieurs articles  sur  les  prédications  de  l'apôtre  de  la  tempérance. 
Chaque  fois  qu'il  paraissait  dans  la  chaire  ds  Xotre-Dame,  l'édi- 
fice était  littéralement  bondé  de  fidèles  et  des  centaines  de  per- 
sonnes ne  pouvaient  réussir  à  y  entrer. 

J'extrais  les  notes  suivantes  du  journal  que  je  viens  de  men- 
tionner : 

"Du  8  au  22  juin  (1849)  M.  Chiniquy  a  reçu  l'engagement 
de  2,200  personnes  à  Saint-Benoit,  1,100  à  Saint  Hermas,  1,720 
à  Saint-Augustin,  2,683  à  Saint-Jérôme,  430  dans  le  township 
d'Abercrombie,  2,510  à  Sainte-Scholastique  et  1,315  à  Saint- 
André  Avelin.  En  sorte  que  dans  l'espace  de  quatorze  jours, 
M.  Chiniquy  n'a  pas  agrégé  à  la  tempérance  moins  de  onze 
mille  neuf  cent  soixante-trois  personnes." 

Le  même  journal  dit,  dans  im  autre  numéro: 

"  Chiniquy  en  dix-huit  mois  nous  a  donné  plus  de  500  ser- 
mons en  110  localités,  enrôlant  sous  la  bannière  de  la  tempé- 
rance plus  de  200,000  soldats." 

Pauvre  Chiniquy!    Il  est  bien  changé  depuis  1849.   (\^. 

(1)  Charles  Chiniquy,  naquit  à  Kamouraska  le  30  juillet  1809.  Son 
père  était  notaire.  Ordonné  en  1833,  il  eut  de  Tands  succès  vers  1847, 
comme  apôtre  de  la  tempérance.  Durant  un  séjour  qu'il  fit  aux  Etats- 
l'nis,  il  se  brouilla  avec  l'autorité  religieuse  et,  en  1856,  Mgr  O'Regan, 
de  Cliicago,  dut  l'excommunier.  Refusant  de  se  soumettre,  il  apostasia 
et  livra  une  guerre  sans  merci  au  catholicisme.  Il  est  mort  à  ^lontréal 
en  janvier  1899. 
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*        *        * 

Pendant  la  même  année  le  choléra  a  visité  la  province  du 
Bas-Canada,  mais  ses  ravages  furent  loin  d'être  aussi  considé- 
rables qu'en  1833. 

Le  fléau  fit  son  apparition,  à  Québec  le  4  juillet  et  quelques 
jours  après  il  était  rendu  à  Montréal. 

Voici  une  statistique  des  décès  causés  à  Québec  par  le  cho- 
léra asiatique  depuis  le  4  juillet  jusqu'au  18  du  même  mois. 

4  juillet 2 

5  " 1 

6  "      0 

7  " 4 

8  "       7 

9  "       9 

10  "  8 

11  "  11 

12  "  15 

13  "  28 

14  "  40 

15  "  30 

16  '' 53 

17  "  40 

18  "  27 

A.  Montréal,  le  choléra  atteignit  son  apogée  le  14  juillet,  jour 
où  il  fit  50  victimes.  Le  16,  il  y  eut  30  décès,  le  23,  la  mor- 
talité était  de  29.  Le  30,  le  chiffre  total  à  10,  le  2  août,  à  5 
et  le.  10  du  même  moi.'?,  on  n'enregistrait  qu'un  seul  cas  fatal. 
Le  fléau  disparut  complètement  pendant  la  s^emaine  suivante. 

Les  rues  de  Montréal  qui  souffrirent  le  plus  pendant  l'épidé- 
mie furent  les  rues  Sainte-Catherine,  59  décès,  la  rue  Visita- 
tion, 18  décès,  et  la  rue  Saint- Antoine,  42  décès.  Le  chiffre 
de  la  mortalité  dans  les  autres  rues  était  insignifiant. 

Les  prières  publiques  furent  faites  dnns  toufos  les  é2:lises, 
protestantes  comme  catholiques,  demandant  à  Dieu  de  faire  ces- 
f-er  le  fiéau. 

Te  22  juillet,  il  y  eut  à  Montréal,  la  plus  grande  procession 
dont  nos  pères  aient  eu  connaissance.  Voici  un  compte-rendu 
de  cette  démonstration  publié  dans  la  Minerve  du  22  juillet. 
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"  Dimanche,  après  vêpres,  le  clergé  de  toutes  les  églises  catho- 
liques de  Montréal  a  invité  le  peuple  à  se  rendre  à  la  chapelle 
de  Bonsecours  pour  s'y  former  en  procession  et  réciter  des 
prières  publiques,  afin  d'obtenir  du  ciel  par  l'intercession  de 
la  Sainte  Vierge  la  cessation  du  choléra.  On  n'a  jamais  vu,  en 
ville,  une  réunion  aussi  nombreuse  et  aussi  imposante,  on  l'es- 
time de  18,000  à  20,000.  La  procession  a  défilé  pendant  une 
heure  et  demie  par  la  rue  Saint-Paul  et  la  rue  Notre-Dame  dans 
le  plus  grand  ordre  et  le  plus  grand  recueillement.  La  proces- 
sion a  commencé  vers  cinq  heures  et  ne  s'est  dispersée  qu'à  neuf 
heures." 


10  mars  18S5. 
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EXPLOITS  DES  TORIES  EN   1849.  —  LA  MORT  DE 
MASON.  —  INCENDIES. 


Après  avoir  incendié  les  édifices  du  parlement  sur  la  place 
du  marché  Sanite-Anne,  dans  la  nuit  du  25  au  26  avril  1849, 
les  Tories  semèrent  la  terreur  pendant  plusieurs  mois  dans  lesj 
rues  de  Montréal.  Malheurs  aux  Canadiens-Français  qui  s'aven-| 
tueraient  alors  dans  les  faubourgs  de  la  partie-ouest  pendant 
l'obscurité,  car  ils  couraient  le  risque  de  se  faire  assommer  par 
des  bandes  de  brigands  postés  aux  coins  des  rues  ou  aux  portes 
des  auberges.  La  presse  signalait  des  assauts  commis  en  plein 
jour,  sur  la  personne  de  nos  concitoyens  les  plus  distingués  et 
la  justice  était  impuissante  à  réprimer  ces  crimes. 

Les  Tories  comme  des  Vandales  parcouraient  les  rues  tumul- 
tueusement la  torche  incendiaire  h  la  main. 

Dans  la  matinée  du  quinze  août,  on  arrêta  plusieurs  person- 
nes sous  la  prévention  d'avoir  été  les  auteurs  de  l'incendie  du 
parlement  entr'autres  John  Orr,  Eobert  Cooke,  John  Nier,  fils, 
John  Ewing  et  Alexander  Courtnay.   (1). 

Les  prisonniers  furent  conduits  devant  les  magistrats  de  po- 
lice MM.  McCord,  Wetherall  et  Ermatinger.  Tous  furent  remis 
en  liberté  en  fournissant  des  cautionnements,  à  l'exception  de 
Courtnay  dont  le  cas  était  des  plus  graves. 

Courtnay,  un  individu  à  figure  patibulaire,  dont  le  nez  avait 
été  complètement  dévoré  par  une  maladie  était  un  des  princi- 

(l)  Il  s'agit  de  nouvelles  arrestations,  sans  doute,  car  le  lendemain 
même  de  l'incendie,  soit  le  26  avril,  le  juge  W.  Ermatinger  signait  le 
mandat  d'arrestation  des  personnages  suivantes,  accusés  d'avoir  incité 
la  foule  il  incendier  le  parlement  :  Hugli  E.  Montgomery,  marchand, 
James  Moir  Ferris,  journaliste,  William  G.  Mack,  avocat,  Augustus 
Howard,    courtier   et   Alfred   Perry,    commerçant. 

Les  portraits  de  ces  accusés  ont  été  publiés,  dans  le  temps,  par  un 
journal  éphémère  qui  voulait  ameuter  l'opinion  en  faveur  de  ces  cham- 
pions du  toryisme  intransigeant. 
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paux  meneurs  de  la  "  mob  "  qui  avait  attaqué  et  brûlé  le  par- 
lement. 

Courtnay  tenait  une  auberge  au  coin  de  la  rue  Xotre-Dame 
et  de  la  place  Jacques-Cartier  (dans  la  maison  occupée  aujour- 
d'hui par  le  magasin  de  M.  Christin.) 

Ce  fut  avec  mille  difficultés  que  l'on  put  transférer  le  pri- 
sonnier du  palais  de  justice  à  la  prison.  La  voiture  dut  être 
escortée  par  les  militaires  qui  éloignaient  à  la  pointe  de  la 
baïonnette  la  foule  qui  voulait  le  délivrer. 

Les  Tories,  les  Orangistes  et  les  Britton  Clubs,  tinrent  des 
conciliabules  et  résolurent  la  mort  de  M,  L.-H.  Lafontaine,  le 
premier  ministre. 

Ces  sociétés  de  brigands  se  sont  mis  sur  pied,  mercredi  matin, 
le  15  août,  à  la  permière  nouvelle  des  arrestations  pour  s'op- 
poser à  l'exécution  de  la  justice. 

Des  groupes  se  formèrent  dans  la  rue  Notre-Dame,  à  bonne 
heure  dans  l'après-midi  et  les  chefs  parcouraient  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville  pour  trouver  du  renfort.  L'aspect  des  choses 
annonçait  une  disposition  à  l'émeute,  surtout  dans  les  groupes 
qui  se  formaient  dans  les  rues  et  aux  portes  des  auberges.  On 
semblait  n'attendre  que  les  ténèbres  pour  agir.  En  effet,  vers 
huit  heures,  le  groupe  principal  stationné  devant  l'hôtel  Orr, 
rue  Notre-Dame  (la  maison  occupée  aujourd'hui  par  l'étude  de 
MM.  Loranger  et  le  magasin  de  tabac  de  M.  Goldstein)  com- 
mença à  s'ébranler  et  à  manifester  les  sentiments  qui  l'ani- 
maient par  des  vociférations  féroces.  Quelques  individus  de 
cette  troupe  de  bandits  prononcèrent  des  discours  incendiaires. 

Un  détachement  de  ce  groupe  poursuivit  M.  Tully,  un  brave 
patriote  irlandais,  jusqu'à  la  demeure  de  M.  Stafïord  et  voulut 
s'emparer  de  lui  pour  le  pendre  à  une  lanterne.  Heureusement, 
M.  Tully  réussit  à  s'échapper.  Quand  les  tories  furent  fati.srués 
de  crier,  ils  se  mirent  à  élever  des  barricades  sur  la  rue  ISTotre- 
Dame  et  sur  la  rue  Saint-Gabriel,  en  arrachant  les  pavés  et  les 
entassant  à  une  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds. 

La  canaille  n'eut  pas  le  temps  d'armer  sa  barricade,  car  un 
détachement  du  23ème  régiment  de  ligne  arriva  pour  la  défaire 
à  son  nez. 

Une  partie  des  émeutiers  se  mit  à  crier:  chez  Lafontaine, 
chez  Baldwin  !  et  elle  se  dirigea  vers  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Il  était  alors  environ  dix  heures  du  soir. 

En  arrivant  vis-à-vis  de  la  maison  de  M.  Lafontaine,  qui  est 
isolée  dans  un  verger,  (rue  de  l'Aqueduc,  entre  les  rues  Saint- 
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Antoine  et  Dorchester),  les  émeutiers,  an  nombre  d'environ 
200,  forcèrent  la  ports  d'entrée  de  la  cour  qui  souvre  sur  la  rue, 
les  plus  effrontés  entrèrent  dans  la  propriété  et  commencèrent 
à  lancer  des  pierres  sur  la  maison. 

M.  Lafontaine  n'était  pas  chez  lui,  ce  soir-là,  et  la  garde  de 
la  maison  avait  été  confiée  à  une  poignée  d'amis  déterminés, 
armés  de  fusils  et  de  pistolets.  La  petite  garnison  de  la  place 
était  sous  le  commandement  de  M.  E.-P.  Taché. 

Il  y  avait,  avec  lui,  MM.  C.-J.  Coursol,  Jos.  Beaudry,  Moïse 
Brosfard,  Harkin  et  plusieurs  autres  dont  les  noms  ont  été 
oubliés  par  la  personne  qui  fournit  ces  renseignements. 

Lorsque  les  cris  de  l'émeute  furent  entendus  par  les  défen- 
seurs de  la  maison,  ceux-ci  éteignirent  toutes  les  lumières  et 
ouvrirent  les  fenêtres.  Quelques  coups  de  feu  furent  tirés  par 
les  assaillants  qui  retraitèrent  à  la  première  fusillade  de  la 
garnison.  Les  émeutiers  ramenaient  avec  eux  un  jeune  Mason, 
atteint  au  côté  d'une  blessure  mortelle  et  six  autres  grièvement 
blessés.  Mason  était  le  fils  d'un  forgeron  de  la  rue  Craig,  près 
de  la  rue  Saint-Urbain.     Il  expira  le  lendemain  matin. 

Avant  de  mourir,  il  avoua  que  l'intention  des  émeutiers  était 
d'incendier  la  maison  du  premier  ministre  et  de  le  pendre  lui- 
même  à  un  arbre  de  son  Jardin,  puis  de  traîner  son  cadavre 
dans  les  rues.     La  corde  qui  devait  servir  à  l'exécution  était  | 
portée  par  un  des  bandits  qui  faisait  partie  de  l'expédition. 

Un  escadron  de  la  cavalerie  provinciale,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Sweeney,  vola  au  secours  des  assiégés  dans 
la  maison  de  M.  Lafontaine,  mais  il  était  trop  tard,  les  bri- 
gands n'étaient  plus  revenus  à  la  charge. 

A  minuit,  la  ville  rentra  dans  le  repos. 

L'enquête  sur  le  cadavre  de  William  Mason  fut  ouverte  par 
le?  coroners  -Tones  et  Coursol  dans  la  demeure  de  son  père,  et 
transférée  à  l'hôtel  Cyrus,  Place  Jacques-Cartier,  [aujourd'hui 
Hôtel  Eiendeau].  Pendant  que  M.  Lafontaine  donnait  son 
témoignage,  les  Tories  répandirent  de  l'huile  dans  l'escalier, 
y  jetèrent  d'autres  matières  inflammables  et  y  mirent  le  feu. 
Le  f-^u  se  propas-ea  avec  une  rapidité  terrible  et  envahit  l'étap^e 
supérieur  on  siégeait  le  corps  des  jurés.  La  maison  devint  la 
proie  des  flammes  et  les  jurés  durent  reprendre  leur  séance 
dans  le  corps  de  garde  de  la  rue  Notre-Dame,  en  face  du  monu- 
ment Nelson.  L'intention  évidente  des  incendiaires  était  de 
venger  la  mort  de  Mason. 
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Ils  avaient  mis  le  feu  à  l'édifice  pour  obliger  M.  Lafontaine 
à  sortir  précipitamment  au  milieu  de  la  foule  et  pour  le  mas- 
sacrer au  milieu  de  la  confusion  générale,  mais,  heureusement, 
ils  furent  frustrés  dans  leur  projet  d'assas:inat.  Pendant  l'in- 
cendie de  l'Hôtel  Cyrus,  M.  Lafontaine  se  réfugia  dans  h  corps 
de  garde  où  il  passa  le  reste  de  la  journée  sous  la  protection 
des  militaires. 

Les  funérailles  de  Mason,  qui  curent  lieu  samedi  le  18,  furent 
l'occasion  d'une  démonstration  des  Tories,  530  personnes  figu- 
raient dans  les  rangs  de  la  procession  funèbre  qui,  pour  se  ren- 
dre au  cimetière  anglais,  passa  par  les  rues  Craig,  Bonsecours 
et  Saint-Paul,  faisant  un  détour  par  la  Place  Jacques-Cartier 
afin  de  passer  devant  l'hôtel  où  se  tenait  l'enquête  du  coroner. 

Les  porteurs  avaient  de  larges  bandoulières  en  étoffe  rouge 
et  les  crêpes  aux  chapeaux  étaient  attachés  avec  des  rubans 
rouges. 

Le  verdict  du  jury  n'accusa  personne  de  la  mort  du  jeune 
Mason. 

Après  cette  démonstration,  les  tories  promenèrent  les  tor- 
ches incendiaires  dans  les  quartiers  français.  Pendant  la  nuit 
du  22  août,  ils  mirent  le  feu  à  la  boulangerie  de  M.  Bowie  sur 
la  rue  Saint-Laurent  et  aux  maisons  de  MM.  I.-F.  Pelletier, 
Poitras,  Pierre  Ferté  et  Mme  Beauchamp.  Le  lendemain,  ils 
essayèrent  de  brûler  les  écuries  du  capitaine  Sweeney,  sur  la 
rue  Saint-Denis,  et  la  résidence  de  M.  Peter  Dewis,  en  arrière 
de  l'ancien  évêché.  (1). 


11  mars  1885. 


(  1  )  L'année  1849,  qui  pourrait  s'appeler  Vannée  de  la  terreur,  fut 
fertile  en  émeutes  et  en  incendies.     Citons  quelques  faits  : 

Le  10  mai,  pendant  que  le  cabinet  banquetait  avec  plusieurs  citoyens 
d"(l;itario  venus  présenter  leurs  hommajces  et  leurs  sympathies  à  Lord 
Elgin,  les  tories  brisèrent  les  fenêtres  de  l'hôtel  Têtu,  coin  St-Jacques 
et  St-Pierre  et  essayèrent  vainement  d'y  mettre  le  feu. 

Le  25  juillet,  eut  lieu  un  incendie  considérable,  rue  Ste-Elisabeth 
(voir  pajre  89). 

Le  16  août,  incendie  de  l'hôtel  Donegana,  au  cours  duquel  le  pompier 
Georges  Douglas  fut  tué. 

Le  18  août,  incendie  du  magasin  de  chaussures  de  M.  P.  Murray, 
coin  Notre-Dame  et  St-Oabriol.  Dans  les  décombres,  on  trouva  le  cada- 
vre d'une  jeune  fille  :  Anne  McDonnell. 

Le  20  août,   incendie  de  l'hôtel  Cyrus. 

Le  27  août,  incendie  de  trois  maisons,  rue  St-Dominiquc,  près  Craig, 
etc. 
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UN  VOYAGEUR  EXTRAORDINAIRE.  —  LE  VIEUX  RESER- 
VOIR DE  LA  CÔTE  À  BARRON.  — UN  FEU 
CONSIDÉRABLE  EN  1849. 


Les  voyageurs  canadiens  ont  toujours  été  en  grande  renom- 
mée en  Amérique,  et  tout  le  monde  sait  que  cette  renommée  n'a 
pas  été  volée. 

En  1848,  la  presse  des  Etats-Unis  publiait  le  voyage  extraor- 
dinaire de  F.-X.  Aubry,  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet 
dans  la  Minerve  du  2  novembre  1848  : 

"  On  nous  communique  un  numéro  du  journal  The  Saint- 
Louis  Repiihlican  dans  lequel  nous  rencontrons  le  nom  de  M. 
F.-X.  Aubry,  canadien-français,  comme  ayant  fait  un  trajet  avec 
une  rapidité  sans  pareille,  de  Santa-Fé  à  Saint-Louis  du  Mis- 
souri. Jamais  cette  distance  n'a  été  parcourue  avec  une  telle 
vitesse,  de  mémoire  d'homme,  dit  ce  journal,  et  par  conséquent 
jamais  on  n'avait  publié  à  Saint-Louis  des  nouvelles  aussi  ré- 
centes de  Santa-Fé. 

M.  Aubry  avait  quitté  Santa-Fé  le  12  septembre  et  était  arrivé 
à  Indépendance  le  16  au  soir,  ayant  franchi  cet  espace  en  cinq 
jours  et  seize  heures,  surpassant  la  vitesse  de  son  trajet  précé- 
dent de  plusieurs  jours.  Il  eut  plusieurs  ruisseaux  à  passer  à 
la  nage,  fut  retardé  pour  transiger  des  affaires  à  Fort  Mann  et 
outre  cela  il  changea  de  monture  six  fois  et  fit  20  milles  à  pied  ; 
en  ne  comptant  que  le  temps  employé  à  marcher,  il  fit  le  trajet 
à  peu  près  en  quatre  jours  et  demie.  Durant  ce  temps,  il  dor- 
mit deux  heures  et  mangea  six  fois.  La  pluie  tomba  sur  lui 
durant  quatre  heures  consécutives,  et  il  eut  à  parcourir  600 
milles  sur  un  terrain  boueux.  A  Indépendance,  il  s'embarqua 
sur  le  Bertrand.  Ce  vaisseau  a  été  retenu  plusieurs  heures  par 
la  brume  et  les  eaux  basses  et  le  22,  il  était  à  Saint-Charles  d'oii 
M.  Aubry  se  mit  en  route  et  arriva  à  Saint-Louis  le  22  au  soir, 
ayant  parcouru  l'espace   de  Santa-Fé   à   Saint-Louis,   environ 
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1,200  milles,  en  dix  jours  et  quelques  heures.  Ce  fait  est  pres- 
que incroyable  quand  on  sait  que  SOO  milles  ont  été  parcourus 
à  cheval  ou  à  pied.  M.  Aubry  a  parcouru  une  partie  de  ce  che- 
min sur  le  pied  de  190  milles  par  24  heures.  Il  n'avait  per- 
sonne pour  compagnon.  Le  Saint-Louis  Republican  a,]uuie 
qu'un  courage  semblable  et  cette  énergie  indomptable  surpas- 
sent l'imagination."  (1). 


Le  bassin  creusé  au  milieu  de  la  place  de  la  cité  [square 
Saint-Louis],  était,  dans  le  bon  vieux  temps,  une  des  prome- 
nades les  plus  agréables  à  Montréal.  On  s'y  promenait  en  été 
sous  de  frais  ombrages  pendant  que  la  fanfare  de  M.  Comte 
exécutait  des  airs  variés. 

Au  sujet  de  ce  réservoir,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un 
journal  français,  en  date  du  25  septembre  1848  : 

"  La  corporation  fait  creuser  maintenant,  sur  le  coteau  Bar- 
ron,  le  nouveau  réservoir  qui  doit  fournir  l'eau  à  la  ville.  Le 
terrain  situé  à  gauche  de  la  rue  Saint-Denis  a  été  acheté  d'A.- 
M.  Delisle,  Ecr.  Le  nouveau  réservoir  sera  20  pieds  plus  haut 
que  celui  de  la  rue  Notre-Dame.  Il  y  aura  deux  divisions,  cha- 
cune de  ces  divisions  aura  à  la  surface  150  pieds  par  120,  avec 
une  profondeur  de  20  pieds,  dont  10  seront  creusés  sur  le  niveau 
actuel  et  10  pour  la  construction  du  réservoir  au-dessus.  Ces 
divisions  contiendront  chacune  208,000  pieds  cubes  d'eau  ou 
1,190,000  gallons,  en  tout  3,120,000  gallons.  L'eau  sera  poussée 
par  un  engin  placé  dans  la  rue  Notre-Dame. 

La  situation  élevée  du  nouveau  réservoir  permettra  au  comité 
de  l'eau  de  fournir  cet  utile  fluide  au  plus  haut  étage  de  pres- 
que toutes  les  maison:-  de  la  ville  et  à  dix  pieds  au-dessiis  du 
coteau  Barron. 

Les  tuyaux  nécessaires  à  ces  ouvrages  importants  ont  déjà 
été  achetés  en  Ecosse  et  sont  en  route." 


(  1  )  Le  sénateur  Tassé,  dans  les  Canadiens  de  VOueftt,  donna  une 
excellente  biographie  de  ce  compatriote  célèbre,  nous  avons  résumé 
cette  notice  dans  nos  Athlètes  Canadiens-Français. 
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Avant  le  grand  incendie  de  1852,  un  des  feux  qui  détruisit 
le  plus  de  propriétés  à  Montréal  fut  celui  qui  éclata  le  35  juil- 
let, 1849. 

Les  flammes  ravagèrent  tout  le  bas  de  la  rue  des  Allemands, 
Sainte-Elizabeth  et  Sanguinet. 

Les  immeubles  détruits  appartenaient  à  MM.  Louis  Beaudry, 
Joseph  Lépine,  Alexis  Giard,  Thomas  Lung,  J.-A.  Gagnon, 
Jean  Tessier,  Charles  McDonald,  Madame  Saint-Germain,  Ma- 
dame Magrane,  sur  la  rue  Sanguinet,  MM.  Lamothe,  Larseneur, 
J.-B.  Beaudry,  Simon  Cypiot,  F.-X.  Beaudry,  Joseph  Belle,  2 
maisons  rue  Sainte-Elizabeth,  MM.  Charles,  trois  maisons  rue 
des  Allemands. 

Deux  maisons  et  une  quantité  immense  de  bois  de  service 
appartenant  à  M.  Joseph  Grenier  et  à  M.  John  Ostell  furent 
aussi  détruites  par  le  feu. 


12  mars  1885. 
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TOURNOIS  DE  POMPES  A  INCENDIES  EN  1850.— 
PERRY  vs  LEPAGE. 


En  1850,  deux  constructeurs  de  pompes  à  incendie  se  faisaient 
une  concurrence  acharnée,  MM.  Perry  et  Lepage. 

La  pompe  Montréal,  stationnée  sur  la  place  Dalhousie,  avait 
été  construite  par  M.  Lepage  et  avait  la  renommée  d'être  la 
plus  puissante  de  la  ville. 

M.  Perry  était  jaloux  du  succès  de  son  rival  et  construisit  la 
pompe  Union  qui  fut  stationnée  sur  le  marché  au  foin  (aujour- 
d'hui la  place  Victoria).  Appuyé  par  les  Anglais,  M.  Perry  (1) 
crut  qu'il  ferait  pâlir  l'étoile  de  M.  Lepage. 

Il  lança  un  défi  à  son  rival,  défi  qui  fut  accepté  immédiate- 
ment par  la  voie  des  journaux. 

La  lutte  devait  avoir  lieu  à  l'endroit  ordinaire  de  ces  tour- 
nois, c'est-à-dire  sur  la  Place  d'Armes. 

Voici  le  compte-rendu  de  l'afl^aire  tel  qu'il  a  paru  dans  la 
Minerve  du  30  août  1850: 

"  Hier,  on  a  fait  l'essai  des  pompes  de  Montréal  et  Union, 
sur  les  tours  de  Notre-Dame.  La  pompe  Montréal,  construite 
par  M.  Lepage  a  lancé  l'eau  5  ou  6  pieds  plus  haut  que  Y  Union, 
construite  par  M.  Perry.  Cependant  les  experts,  MM.  Brondson, 
Frost  et  Spiers,  ont  décidé  que  V Union,  avait  lancé  son  eau  à 
147  pieds  et  la  Montréal  à  144  pieds,  et  voici  la  raison,  c'est  que 
l'eau  de  la  première  a  mouillé  la  pierre  de  la  tour  à  147  pieds, 
tandis  que  l'autre  ne  l'a  mouillée  qu'à  144.  Cependant,  il  est 
reconnu  par  tous  les  assistants  que  l'eau  lancée  par  la  pompe 
Lepage  est  montée  à  plus  de  150  pieds,  c'est-à-dire  à  la  troi- 

(1)  Le  nommé  Perry  (Alfred)  dont  il  est  ici  question  est  celui  qui 
avait  été  arrêté  l'année  précédente  sur  raccusation  d'avoir  excité  la 
foule  à  incendier  le  parlement.  Voir  note,  page  83.  Rapprocliement 
curieux  :   il  était  fabriquant  de  pompes  a  incendie  ! 
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siènie  barre  de  la  i>ersienne  qui  est  au-dessus  du  cadran,  et  que 
l'Union  ne  l'a  lancée  qu'au  cadran.  Pourquoi  l'eau  n'a-t-elle  pas 
touché  la  tour  à  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  montée?  c'est  la 
faute  de  ceux  qui  tenaient  la  lance  et  qui  l'ont  mal  dirigée. 

Cependant  tous  ceux  qui  étaient  là  ont  décidé  que  la  pompe 
Lepage  était  supérieiire  à  l'autre. 

On  a  ensuite  fait  l'essai  des  deux  pompes  en  lançant  l'eau 
d'une  pompe  à  l'autre,  c'est-à-dire  que  celle  qui  noierait  l'autre 
en  la  remplissant  d'eau  serait  la  plus  forte.  Quand  on  s'aper- 
çut que  l'Union  allait  être  submergée  la  première,  on  a  ôté  le 
tuyau  de  la  pompe  Lepage." 


13  mars  1885. 
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LA   PLACE  •  D'ARMES.  —  LA   SOCIETE   BE   TEMPERANCE 

EN  1851. 


Ce  ne  fut  que  dans  l'automne  de  1850,  que  la  Place  d'Armes 
prit  la  physionomie  qu'elle  présente  aujourd'hui.  C'est  pen- 
dant cette  année  qu'elle  fut  entourée  d'une  enceinte  grillée  et 
ornée  d'une  fontaine.  Pendant  les  premiers  mois  que  la  fontaine 
était  en  activité,  l'eau  jaillissait  du  bec  d'un  cigne  placé  sur 
le  bassin  supérieur.  Cet  ornement  disparut  plus  tard  afin  de 
rendre  la  chute  d'eau  plus  imposante.  Les  piliers  en  pierre 
placés  aux  quatre  coins  du  grillage  et  les  écussons  de  la  ville 
qui  les  surmontent  sont  l'œvre  d'un  tailleur  de  pierre  de  beau- 
coup de  mérite,  M.  Larceneur.   (1). 

M.  Larceneur  aidé  par  son  frère,  sculpta  aussi,  quelques  an- 
nées auparavant,  les  magnifiques  chapitaux  .corinthiens  de  la 
façade  de  la  Banque  de  Montréal. 


En  feuilletant  les  journaux  français  de  1850,  je  vois  que 
l'œuvre  de  la  tempérance  commencée  l'année  précédente  avait 
pris  un  développement  considérable.  Des  sections  de  la  société 
de  tempérance  avaient  été  organisées  dans  toutes  les  parties 
de  la  ville  et  les  adhésions  y  étaient  très  nombreuoes. 

J'extrais  de  la  Minerve  du  16  mai  1850,  un  compte  rendu 
d'une  assemblée  qui  a  été  tenue  dans  la  salle  d'école  de  l'Evêché, 
rue  Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue  Mignonne,  l'évêché  incendié 
en  1852  étant  situé  sur  la  rue  Sainte-Catherine. 

A  cette  assemblée,  la  société  de  tempérance  a  fait  l'élection 
de  ses  officiers.  La  liste  est  longue,  mais  les  vieillards  y  trou- 
veront les  noms  d'une  foule  d'amis  qui  dorment  aujourd'hui, 
dans  le  cimetière  de  la  Côte-des-Neiges. 

(1)  Pilliers  ot  clôtures  ont  été  enlevés  en  1911. — Les  écussons  sont 
conservés  dans  le  jardin  du  château  de  Eamezay. 
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Voici  ce  compte-rendu: 

"  A  l'assemblée  de  tempérance  tenue  dans  la  salle  d'école  de 
l'Bvêché,  dimanche  dernier  les  messieurs  suivants  ont  été  élus 
pour  l'année: — 

Sa  Grandeur  Monseigneur  de  Montréal,  président  honoraire. 

Le  Eiévd.  M. -A.  Pinsonnault,  président  d'office. 

Hubart  Paré,  1er  vice-président; 

Alexis  Laframboise,  2e  vice-j3résident  ; 

Louis  Marchand,  3e  vice-président 

Joseph  Eobitaille,  trésorier; 

Ovide  Pelletier,  secrétaire; 

E.-B.  Dufort,  ass.-secrétaire  ; 

Le  Eévd.  M.  Cliiniquy,  chapelain; 

Les  messieurs  suivants  ont  aussi  été  élus  officiers  : 

Georges  Côté,  Joseph  Beauchamp,  Ant.  Bazinet,  Louis  La- 
pointe,  Jacques  Comte,  Louis  Comte,  F.  X.  Gosselin,  J.  B.  Des- 
roches, Gédéon  Gamelon,  F.  Lauzon,  Eloi  Perrault,  N.  Mor- 
rissette,  Antoine  Favreau,  Charles  Pigeon,  Léon  Charlebois,  J.- 
B.  Naud,  Jos.  Beaudry,  Jos.  Dagenais,  Frs  Lacoste,  Joseph  Cor- 
beille, André  Giguère,  Joachim  Tellemosse,  F.  Eacette,  H.  Ean- 
geard,  F.  David,  Charles  Quevillon,  Ls  Bédard,  A.  Matte,  David 
Pelletier,  A.  Duvert,  A.  Cusson,  J.  Desnoyers,  T.  Comte,  Chas 
Viau,  Louis  Chalifoux,  Léon  Perrault,  J.  M.  Papineau,  L.  Du- 
fresne,  Vital  Cassant,  F.  Labelle,  Frs  Guenette,  N.  Morin,  J.-B. 
Tison,  Jos.  Corriveau,  A.  Jodoin,  Jean-Baptiste  Emond,  J.-B. 
Sénécal,  F.-X.  Derome,  Frs  Saint-Charles.  Jos.  Laramée,  Z. 
Chapleau,  0.  Derome. 

14  mars  1885. 
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LA  CAGE  DE  LA  COREIVEAU.  —  UNE  SEANCE  DE  L'INS- 
TITUT.  —  LE  BAPTÊME  D'UN  RESERVOIR. 


M.  Fréchette,  dans  la  Pairie  du  24:  février  dernier,  a  donné 
une  description  de  la  cage  de  la  Corriveau  et  l'histoire  du  crime 
qui  avait  été  cause  de  son  exécution.  Cette  cage  a  été  mise  en 
exhibition  à  Montréal,  par  un  nommé  Angers,  de  Québec,  dans 
Fhôtel  de  Leclère,  rue  Saint-Paul,  en  face  du  marché  Bonse- 
cours,  pendant  le  mois  d'août  1851.  Quelque  temps  après,  cette 
curiosité  fut  vendue  au  musée  de  Boston. 

*     *     * 

Pendant  l'année  1851,  la  discorde  commença  à  fomenter  parmi 
les  membres  de  l'Institut  Canadien. 

Une  faction  avait  résolu  d'exclure  de  la  chambre  des  nou- 
velles', le  journal  l'Avenir,  mais  elle  ne  réussit  pas  à  faire  adop- 
ter une  résolution  à  cet  effet.  Lorsque  les  divisions  politiques 
s'introduisirent  parmi  les  membres  de  cette  institution.  M,  Ma- 
gloire  Desnoyers,  à  la  séance  du  12  juin  1851,  présenta  une 
série  de  résolutions  à  l'effet  d'interdire  les  discussions  politiques 
dans  l'Institut. 

La  majorité  se  prononça  contre  ces  résolutions  en  votant  en 
faveur  d'un  amendement  conçu  en  ces  termes  :  Qu'il  soit  résolu 
que,  aujourd'hui  comme  par  le  passé,  l'Institut  Canadien  de 
Montréal  ne  soutient  corfime  corps  aucun  parti  politique.  Com- 
me presque  tous  les  membres  actifs  étaient  présents  à  cette 
séance  je  crois  qu'il  sera  intéressant  pour  mes  lecteurs  de  lire 
la  liste  des  noms  qui  figurent  dans  la  division  des  voix. 

La  décision  s'est  faite  comme  suit  : 

Pour:  — M.-J.  Auger,  J.  Barsalou,  G.-B.  Bérubé,  P.-T.  Be- 
thy,  Dr  Bibaud,  E.  Bibaud,  P.  Blanchet,  C.  Bourdon,  Jules 
Boutillet,  P.-X.  Braz?au,  Cassidy,  A.  Chénier,  Dr  Coderre,  A. 
Comte,  T.  G.  Coursolles,  P.  Daniel,  H.  de  Caussin,  C.-J.-N.  de 
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Montiguy,  ¥.-X.  de  Montigny,  A,  Desjardins,  A,-A.  Dorion, 
V.-ir'.-VV.  Doriun,  àos.  iJoutre,  Li.  Doutre,  E.  Dugas,  F,-D,  Du- 
rand, E.-M.  Durand,  J.-E.  Eerté,  A.  Fissiault,  î\.  Eournier,  P. 
Gendron,  C.  Granier,  P.  Guibord,  A.  Guimond,  P.  Hudon, 
J.-A.-E.  Labadie,  L.  Labelle,  F.  Lacroix,  K.  Latiamme,  J,-E. 
Lafontaine,  L.  Laliberté,  C.  Lamontagne,  Ls  Lamontagne,  L. 
Lapointe,  P.  Larose,  D,  Latte,  C.  Lauzon,  L.  Lazure,  C.-G.  La- 
zure,  I.  Leclaire,,  C.  Leduc,  Jos.  Loranger,  L.  Morin,  A.  Mous- 
seau,  E.-L.  Pacaud,  D.-E.  Papineau,  C.  P.  Papineau,  P.  G. 
Papineau,  L.  Plamondon,  F.  Pominville,  C.  Pominville,  C. 
Quevillon,  W.-H.  Eowen,  A.  Eoy,  J.-R.  Sincennes,  €.-8.  S]pé- 
nard,  A.  Saint-Amour  A.  Tillier.  —  73. 

Contre  l'amendement  :  —  L.-G.  Béliveau,  J.  Bélisle,  L.-P.  Boi- 
vin,  M,  Campbell,  0.  Chênevert,  P.  Contant,  Cusson,  A.  Daw- 
•aon,  C,  DeGrandpré,  P.-G.  Demaray,  Magloire  Desnoyers,  C.-M. 
Desnoyers,  L.-B.  Durocher,  0.  Favreau,  Forbes,  J.  Gariépy,  L.-L. 
Leblanc,  L.  Lemay,  Ls  Loranger,  P.  Lussier,  L.-W.  Marchand, 
Chas  Marchand,  C.  Melançon,  E.  Mercier,  L.-S.  Morin,  L.  Fi- 
cher, T.  Poirier,  E.  Poitevin,  F.  Pominville,  E.  Eanson,  L. 
Rivet,  J.  Tailhades,  Dr  Trudel,  L.  Tiirgeon,  J.  Vallée.  —  36. 


Le  26  juin,  il  y  eut  une  fête  civique  à  Montréal  à  l'occasion 
du  "  baptême  "  du  réservoir  de  la  Côte  Barron. 

Le  Maire,  l'honorable  Charles  Wilson,  les  échevins  et  les  con- 
seillers ,  les  pompiers,  les  chefs  de  département  de  la  corpora- 
tion et  des  centaines  d'invités  assistèrent  à  un  pique-nique  orga- 
nisé sur  une  grande  échelle.  On  dansa  sous  les  frais  ombrages 
du  lx)squet  qui  entourait  le  réservoir  au  son  des  instruments  de 
la  fanfare  de  Comte. 

Les  parrains  et  les  marraines  nommés  pour  l'occasion  étaient 
M.  le  Maire  avec  Mme  McFarlane,  Féchevin  McFarlane  avec 
Mme  la  Mairesse,  l'échevin  Homier  avec  Mme  Beaudry,  le  con- 
seiller Whitney  avec  Mme  Chillard,  le  conseiller  Brondson  avec 
Mme  Montreuil,  et  M.  J.-D.  Lacroix  avec  Mme  Whitney. 

On  donna  au  réservoir  le  nom  de  Jean-Baptiste. 

Les  discours  de  circonstance  furent  prononcés  par  M.  le  Maire 
et  MM.  A.-M.  Delisle,  McFarlane  et  Homier. 

18  mars  1885. 
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LES  VOIES  FEEREES  EN  1851-52. 


Le  chemin  de  fer  de  l'Industrie  (Joliette)  à  Eawdon  a  été 
ouvert  au  trafic  dans  l'automne  de  1853,  la  première  section 
ayant  été  construite  par  M.  Edward  Scallon,  qui  avait  l'entre- 
prise pour  £5,000.  Les  directeurs  étaient  à  cette  époque  MM. 
Lorwin,  Charles  Philips,  Penny,  Dugas  et  Finlay. 

Les  convois  ne  circulèrent  pas  longtemps  sur  ce  chemin  de 
fer  qui  se  soudait  à  celui  de  Lanoraie.  Un  an,  environ,  après 
son  inauguration,  on  abandonna  son  exploitation  qui  était  rui- 
neuse pour  les  actionnaires. 

Le  chemin  de  fer  Saint-Laurent  et  Atlantique,  entre  Mont- 
réal 3t  Eichmond,  qui  a  été  la  section  originaire  du  Grand- 
Tronc,  a  été  inauguré,  mercredi,  le  15  octobre  1851.  Au  nom- 
bre des  excursionnistes  étaient  les  honorables  MM.  Lafontaine, 
Morin,  Taché  et  Bourret,  les  juges  Gale  et  Van  Felson,  M. 
Holmes,  M. P. P.  et  les  honorables  John  Molson  et  Galt. 

Ils  partirent  du  quai  Bonsecours  à  huit  heures  du  matin,  à 
bord  du  Sainte-Hélène,  et  se  rendirent  à  Longueuil  où  était  le 
terminus  du  chemin  de  fer.  Le  convoi  partit  à  neuf  heures 
courant  à  une  vitesse  de  50  milles  à  l'heure.  A  Eichmond,  il  y 
eut  un  banquet  organisé  par  les  directeurs  de  la  compagnie.  Ce 
banquet  était  présidé  par  M.  Galt.  (1). 

L'inauguration  de  la  voie  ferrée  fut  la  cause  de  deux  accidents. 

TJn  canon  que  l'on  tirait  à  Eichmond  en  honneur  de  la  cir- 
constance éclata  et  blessa  deux  personnes  grièvement. 

TJn  jeune  homme  nommé  Goodwillie,  de  Eichmond,  en  mon- 
tant dans  un  wagon  pendant  que  le  convoi  était  en  mouvement, 
fit  un  faux  pas  et  t-omba  sur  la  voie.  Les  roues  lui  passèrent 
sur  le  bras  près  de  l'épaule. 


(1)    Sir  Alexandre  Calt,  né  en   1817,   fut  minisfre  des  finances  dans 
plusieurs  cabinets.     Finalement,  en  1880,  il  acceptait  le  poste  de  Haut. 
Commissaire  du  Canada,  à  Londres. 
4 
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Daus  la  soirée,  il  devait  y  avoir,  à  Montréal,  procession  aux 
flambeaux,  illumination  et  feux  d'artifice,  mais  le  mauvais  temps 
s'opposa  à  l'exécution  de  cette  partie  du  programme. 

Quelques  mois  plus  tard,  la  question  des  chemins  de  fer,  dans 
la  province  de  Québec,  absorbait  l'attention  du  public  et  était 
le  sujet  de  nombreux  articles  dans  les  journaux. 

C'est  pendant  l'hiver  de  1852,  que  les  mots  "  Grand  Tronc  "' 
chemin  de  fer  intercolonial,  chemin  de  fer  du  nord,  furent  lan- 
cés dans  la  presse.  Il  s'échangea,  alors,  une  correspondance 
importante  entre  le  gouvernement  du  Canada  et  Downing  street, 
car  il  était  alors  question  de  faire  un  grand  tronc  de  chemin  de 
fer  reliant  Montréal  à  Halifax  aux  frais  du  gouvernement  im- 
périal. Québec  ne  se  souciait  pas  de  payer  la  somme  qu'il  avait 
souscrite  pour  la  section  entre  Bichmond  et  Québec.  On  agita 
l'opinion  publique  dans  la  vieille  capitale  où  on  organisa  un 
mouvement  en  faveur  d'une  voie  ferrée  sur  la  rive  nord. 

Les  capitaux  n'étaient  pas  abondants  dans  le  district  de  Qué- 
bec, on  dut  renoncer  à  la  réalisation  de  ce  projet. 

Pendant  le  printemps  de  1852,  les  trains  du  chemin  de  fer, 
Montréal  et  Lac  Champlain,  s'arrêtaient  à  leur  nouveau  ter- 
minus, à  Saint-Lambert,  au  quai  de  l'Tle  de  MofPat.  (1)  Les 
voyageurs  traversaient  alors  de  Saint-Lambert  dans  deux  su- 
perbes bateaux  Ylron  Duke  qï  le  Prince  Albert. 


20  mars  1885. 


(1)  Cette  île  se  nommait  l'Ile  à-la-pierre  sous  le  régime  français 
et  fut  le  thëatre  d'un  combat  entre  les  Iroquois  et  les  pionniers  de 
Montréal,  en  1061.  Le  quai  qu'on  y  avait  construit,  en  1852,  est  dis- 
paru depuis  longtemps. 
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L'INCENDIE    DE    1852.  —  L'ANCIEN   EVECHE    ET 
L'ANCIENNE    CATHEDRALE. 


En  1852,  Montréal  fut  ravagé  par  un  terrible  incendie  qui 
détruisii;  près  de  la  moitié  de  ses  maisons,  l'in^pndie  le  plus 
considérable  que  nous  ayons  encore  consigné  dans  nos  annales. 

Le  feu  éclata  le  8  juillet,  à  neuf  heures  du  matin,  dans  un 
bâtiment  en  arrière  de  la  rue  Scinte-Catherine,  et  Saint-Domi- 
nique et  exerça  ses  ravages  dans  la  partie  est  de  la  ville  jusqu'à 
onze  heures,  le  lendemain  matin.  Il  faisait,  ce  jour-là,  une 
température  de  95°  à  100°,  à  l'ombre,  et  le  service  de  l'aqueduc 
était  complètement  nul. 

Les  pompes  à  bras,  la  Protector  et  la  Voltigeur  arrivèrent  les 
premières  sur  le  terrain. 

Les  pompiers  attachèrent  un  boyau  d'alimentation  à  la  borne- 
fontaine  la  plus  rapprochée  qui  était  en  face  du  marché  Saint- 
Laurent,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  assez  d'eau  pour  lancer  le 
moindre  filet  sur  le  bâtiment  embrasé.  Les  flammes  se  propa- 
gèrent avec  une  rapidité  effroyable,  trouvant  un  aliment  facile 
dans  les  toitures  en  bardeau  et  les  constructions  en  bois  du  voi- 
sinage. Une  demi-heure  après  le  commencement  de  l'incendie, 
on  perdit  tout  espoir  d'arrêter  le  progrès  du  feu  qui  s'étendait 
jusqu'au  jardin  Viger,  ne  laissant  qu'une  immense  forêt  de 
cheminées  et  des  ruines  fumantes  sur  le  terrain  [traversé  par 
les  rues  Mignonne,  Sainte-Catherine,  Dorchester,  Lagauchetière 
et  Vitré  en  sens  longitudinal  puis,  par  les  rues  Saint-Laurent, 
Saint-Dominique,  Saint-Constant  (Cadieux),  des  Allemands 
(Hôtel-de-Ville),  Sainte-Elisabeth,  Si&nguinet  et  Saint-Denis, 
en  sens  latéral].  Vers  7  heures,  on  croyait  que  Télément  dévas- 
tateur était  rassassié  lorsqu'il  recommença  son  œuvre  de  des- 
truction dans  le  faubourg  Québec. 

Le  feu,  cette  fois,  fut  mis,  dit-on,  par  un  vagabond,  dans  les 
écuries  de  l'hôtel  Hayes,  en  arrière  de  l'ancien  Théâtre,  un  im- 
mense édifice  surmonté  d'un  dôme  formant  l'encoignure  de  la 
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rue  Noire-Dame  et  la  place  Dalhousie.  Les  flammes  dévorèrent 
les  propriétés  des  rues  Sainte-Marie,  [Lacroix,  Campeau,  Am- 
lierst,  Saint-Nicolas  Tollentin  (Saint-Timothée),  DeSalaberry 
(Plessis),  Saint- Ignace  (Maisonneuve),  Voltigeur,  Saint- Adol- 
phe (CLamplain),  Square  Papineau,  Gain,  (Cartier),  Shaw, 
(Dorion),  Monarque,  Barclay,  Brock  et  Grant,  (1)  (entre  la 
rue  Lagauchetière  et  le  fleuve)  et  s'arrêta  près  des  limites  de  la 
ville.  La  distillerie  de  Molson  et  plusieurs  maisons  sur  le  côté 
de  la  rue  Sainte-Marie  échappèrent  seules  à  l'incendie. 

On  estime  à  plus  de  $2,000,000  la  valeur  des  propriétés  dé- 
truites par  le  feu. 

Pendant  plusieurs  semaines,  les  familles  des  incendiés  cam- 
pèrent sous  des  tentes  et  des  huttes  grossières  sur  le  Champ  de 
Mars,  la  ferme  Logan,  et  les  champs  au  nord  de  la  ville,  et  aux 
lazarets  de  la  Pointe  Saint-Charles.  Il  va  sans  dire  qu'après 
cette  épouvantable  calamité,  la  corporation  de  Montréal  et  le 
gouvernement  de  Québec  votèrent  des  sommes  considérables 
pour  venir  en  aide  aux  incendiés.  Des  secours  furent  reçus  des 
principales  villes  des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre. 

Le  plus  bel  édifice,  détruit  par  l'incendie  de  1852,  était,  sans 
contredit,  l'évêché  de  Montréal  situé  sur  la  rue  Sainte-Cathe- 
rine, près  de  la  rue  Saint-Denis,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui, le  presbytère  de  l'Eglise  Saint-Jacques. 

Voici  quelques  notes  que  j'ai  trouvées  dans  un  extra  du  Pilot 
qui  publiait,  en  1852,  une  gravure  représentant  les  trois  édifices 
incendiés. 

La  première  pierre  de  la  cathédrale  fut  posée  le  22  mai  1823 
et  l'église  consacrée  le  22  septembre  1825.  Elle  avait  160  pieds 
de  long  sur  60  de  large,  mesure  française  et  pouvait  contenir 
3,000  personnes.  Sur  le  derrière  de  l'église  on  avait  construit, 
en  1851,  une  sacristie  en  forme  d'hémicycle.  Elle  était  en 
pierre  et  couverte  en  ferblanc  et  avait  21  pieds  de  long,  sur  20 
pie-d^  de  large,  mesure  angla'r^e. 

L'ancien  palais  épiscopal  avait  été  construit  en  même  temps 
que  la  cathédrale. 

Il  avait  75  pieds  de  long  sur  40  de  profondeur.  Le  nouveau 
palais  avait  été  commencé  en  1849  et  n'était  point  encore  ter- 
miné. 


(1)    '"es   trois   dernières    rues    sont   disparues    pour    faire    place   à   la 
j,'are  Viger. 
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Il  avait  175  pieds  de  front  sur  45  de  profondeur  avec  une 
aile  de  50  pieds  sur  35  ;  le  tout  avait  coûté  £32,000.  La  façade 
était  composée  de  quatre  colonnes  canelées  de  Tordre  ionique. 
Eu  face  du  palais  était  le  grillage  en  fonte  dont  chaque  barre 
était  une  crosse  d'évêque.  L'édifice  qui  était  en  magnifique 
pierre  de  taille  avait  trois  étages  et  un  rez-de-chaussée. 

Jamais  année  ne  fut  plus  féconde  en  incendies,  à  Montréal, 
que  cette  malheureuse  année  1852.  Outre  des  incendies  de 
moindre  conséquence,  il  y  a  à  enregistrer  dans  la  même  année 
le  feu  du  6  juin  qui  détruisit  des  propriétés  de  la  valeur  de 
£217,000  sur  la  rue  Saint-Paul,  entre  les  rues  Saint-Sulpice  et 
McGill. 


23  mars  1885. 


LE    BON    VIEUX    TEMPS  103 


SOUVENIRS  D'UN  SEPTUAGENAIRE.  —  LE  DEUXIEME 

COLLÈGE  DE  MONTREAL.  —  LES  PROFESSEURS.  — 

UN  VOYAGE  EN  CALIFORNIE. 


Je  crois  intéresser  mes  lecteurs  en  leur  donnant,  aujour- 
d'hui, quelques  extraits  d'une  lettre  d'un  septuagénaire  à  un 
de  ses  amis  racontant  des  faits  qui  se  rattachent  au  bon  vieux 
temps  :  "  Je  suis  entré  au  collège  de  Montréal,  le  1er  septem- 
bre 1819.  J'ai  suivi,  deux  ans,  le  cours  Latin,  sous  la  direction 
de  feu  M.  Roque,  directeur  de  l'établissement  (M.  Eoque  était 
un  ancien  militaire  qui  avait  quitté  l'armée  pour  entrer  dans 
les  ordres.  Il  avait  reçu  dans  une  bataille  un  coup  de  sable  sur 
la  ligure  qui  lui  laissa  une  balafre.) 

Mes  confrères  de  classe,  au  meilleui  de  mon  souvenir  sont 
tous  morts.  Je  ne  me  rappelle  pas  les  noms  de  tous,  mais  en 
voici  quelques-uns  :  M.  Brunette,  prêtre  et  curé  du  Sault  au 
Eécollet,  le  docteur  Masson,  autrefois  député  du  comté  de  Sou- 
langes,  M.  Moreau,  notaire  à  Montréal,  M.  T.  De  Coigne,  un 
des  patriotes  de  1837-38  qui  monta  sur  l'échafaud,  M.  Euscher, 
le  juge  Lafontaine  et  M.  deLorimier,  un  autre  patriote  de  1837 
qui  finit  ses  jours  jours  sur  la  potence. 

Mes  deux  ans  de  cours  français  ont  été  faits  sous  la  direction 
de  M.  Saint-Pierre,  l'anglais  m'a  été  enseigné  par  un  M.  Mac- 
donell,  laïque,  frère  d'un  ecclésiastique  qui  est  devenu  plus  tard 
•évêque  dans  le  Haut-Canada.  Mes  trois  ans  de  latin  sous  la 
direction  de  M.  Weilbrenner,  ecclésiastique  de  Boucherville  et 
M.  Yiau,  de  Sainte-Geneviève. 

Il  y  avait  au  collège,  en  ce  temps-là,  MM.  Houdet  et  Eivière, 
deux  prêtres  venus  de  France  avec  M.  Eoque.  Ces  deux  mes- 
sieurs faisaient  le  cours  de  philosophie. 

J'aurai  soixante-seize  ans  le  3  avril  prochain 

Vers  1826,  j'ai  commencé  à  étudier  la  profession  de  notaire 
chez  feu  le  notaire  Bellcfcuille  qui  tenait  son  bureau  avec  feu 
le  protonotaire  Coffîn. 

J'ai  abandonné  la  profession  pour  l'agriculture  et,  en  1848, 
je  me  suis  établi  à  X . . .  comme  hôtelier  et  huissier  audiencier. 
J'étais  de  plus  chantre  dans  l'église. 
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Avant  la  rsbellion  de  1838,  je  me  suis  jeté  dans  ce  tourbillon 
avec  les  autres.  J'ai  été  arrêté,  on  m'a  fait  mon  procèâ  à  la 
cour  martiale  par  laquelle  j'ai  été  condamné  à  être  pendu.  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  10  à  11  mois  que  j'ai  été  gracié  sur  cau- 
tionnement de  £4,000. 

Quelques  mois  plus  tard,  j'ai  eu  mon  pardon  de  Xotre  Sou- 
veraine, écrit  en  date  du  23  septembre  1839,  sur  parchemin  de 
30  pouces  de  longueur  et  20  de  larguer  et  signé  en  tête  par  J. 
Colborne  et  Dely,  pardon  que    je  conserve  soigneusement. 

En  novembre  1849,  n'ayant  pas  assez  d'affaires  pour  em- 
ployer mon  temps,  je  me  suis  décidé  à  faire  le  voyage  de  Cali- 
fornie avec  cinq  amis. 

A  Panama,  nous  nous  sommes  embarqués  à  bord  d'un  voilier 
le  Cliarlcstoivn.  Xous  sommes  partis  le  6  janvier,  jour  des 
Rois,  pour  San-Francisco,  trajet  qui  a  duré  51  jours  par  les 
vents  contraires  et  pénibles,  par  la  mauvaise  nourriture  qui 
nous  était  fournie  à  bord. 

Durant  la  traversée,  sont  morts  sept  hommes  dont  le  dernier 
était  le  docteur  Eoger  Daoust,  père  de  feu  Charles  Daoust,  avo- 
cat, autrefois  député  du  comté  de  Beauharnois.  Comme  tous 
les  autres  qui  sont  morts  avec  lui,  il  a  été  enseveli  dans  un  mor- 
ceau de  voile  avec  un  sac  de  sable  aux  pieds  et  déposé  sur  un 
madrier  élevé  à  la  hauteur  de  l'entourage  du  vaisseau.  Dans 
ce  moment,  trois  ministres  américains  se  sont  approchés  du 
mort,  mais  deux  frères  portant  le  nom  de  McBean,  d'origine 
écossaise,  natifs  du  Canada,  protestants  eux-mêmes  et  que  je 
connaissais  d'ancienne  date,  dirent  à  ces  ministres  (dans  le 
seul  but  de  les  mortifier,  car  ils  détestaient  les  Américains) 
qu'ils  n'avaient  aucune  cérémonie  à  faire  sur  le  cadavre  d'un 
catholique,  alléguant  que  les  catholiques  étaient  assez  nombreux 
à  bord  pour  arranger  leurs  affaires.  Très  surpris  de  cette  in- 
jonction, ces  ministres  S9  retirèrent  de  bonne  grâce,  en  s'excu- 
sant  même. 

Après  cette  grossièreté,  pour  se  venger,  bien  entendu,  ces 
McBean  viennent  me  dire  qu'ayant  toujours  été  chantre  et 
presque  prêtre,  il  me  fallait  chanter  ce  service. 

Il  a  fallu  me  rendre  à  leur  demande  et  chanter  le  service, 
aidé  d'un  jeune  Morrison,  frère  du  curé  de  Saint-Valentin. 
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Nous  étions  trois  cents  passagers  à  bord,  la  grande  partie 
était  des  protestants,  tous  les  chapeaux  bas.  J'ai  entonné  le 
Requiem  et  le  plus  grand  respect  a  été  observé  durant  toute  la 
cérémonie. 

Ainsi,  pour  la  jDremière  fois,  j'agissais  à  un  service  comme 
chantre  et  prêtre.  J'en  étais  fier  et  de  plus,  outre  les  morceaux 
ordinairement  chantés,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  Oremus  ou  un 
Domimis  vohiscum." 


24  mars  1885. 
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LA  COUR  DU  RECORDER,  CE  QU'ELLE  ETAIT  IL  Y  A  QUA- 
RANTE  ANS.  —  L'AUGMENTATION    GRADUELLE 
DE  SES  POUVOIRS.  —  LES  MAGISTRATS  QUI 
L'ONT  PRÉSIDÉS  DEPUIS  SA  FONDATION. 
—  SES   GREFFIERS.  —  SON   IMPOR- 
TANCE   ACTUELLE. 


Nous  parlions,  il  y  a  quelques  semaines,  de  l'augmentation 
do  plus  en  plus  considérable  des  travaux  à  la  cour  du  Kecorder. 
Ce  tribunal,  qui  est  aujourd'hui  un  des  départements  les  plus 
importants  de  la  municii^alité,  n'a  pas  toujours  eu  la  mission 
de  punir  toui«s  les  offenses  contre  les  règlements  municipaux, 
d'emprisonner  ou  mettre  à  l'amande  les  ivrognes  et  les  vaga- 
bonds et  même  de  prendre  des  procédures  sommaires,  dans  les 
causes  de  propriétaires  et  locataires,  de  maîtres  et  serviteurs,  etc. 

Ce  n'était,  autrefois,  que  la  "  Cour  du  maire  ",  tribunal  jouis- 
sant de  pouvoirs  très  peu  étendus.  Son  accroissement  rapide, 
depuis  cette  époque,  offre  un  sujet  digne  d'attention  et  tend  à 
établir  une  statistique  de  l'augmentation  du  crime  dans  notre 
ville  proportionnellement  à  l'augmentation  de  la  population. 

En  1796  et  jusqu'à  1833,  les  jugee-de-paix  se  constituaient 
en  un  tribunal  appelé  "  Sessions  spéciales  "  et  administraient 
les  affaires  de  la  ville  en  général;  le  maire  présidait  aussi  une 
cour  spéciale;  mais  à  mesure  que  Montréal  étendit  ces  limites 
et  augm  nta  en  influence,  on  ressentit  vivement  les  inconvé- 
nients de  ce  système,  et  l'on  prit,  dès  1832,  des  mesures  pour 
obtenir  la  charte,  qui  fut  accordée  en  1841. 

Cette  charte  abolit  la  "  Cour  des  sessions  hebdomadaires  de 
la  paix  ",  présidée  par  un  juge  de  paix,  et  statua  que  : 

"  Attendu  qu'il  est  opportun  d'adopter  un  mode  expéditif  et 
peu  dispendieux  de  recouvrer  les  dettes,  amendes  et  pénalités 
et  de  punir  les  offenses  plus  bas  mentionnées,  qu'il  soit  résolu 
de  fonder  un  greffe  ou  cour  des  archives,  qui  sera  appelée  "  La 
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cour  du  recorder  de  Montréal  ",  laquelle  sera  présidée  par  le 
recorder  assisté  de  un  ou  plusieurs  échevins  ou  conseillers  de  la 
dite  ville,  et  en  l'absence  du  recorder,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  par  le  maire  ou  un  échevin. 

"  Cette  cour  aura  le  même  pouvoir  et  la  même  juridiction 
relativement  aux  crimes,  offenses  et  délits  commis  à  Montréal, 
que  la  "  Cour  des  sessions  hebdomadaires  de  la  paix  "  a  eue 
jusqu'ici,  ainsi  que  la  même  juridiction  de  celle-ci  dans  les  af- 
faires civiles  qui  ne  sont  pas,  d'habitude,  du  ressort  d'une  cour 
de  justice." 

Telle  était  la  clause  qui  créait  la  cour  du  recorder.  Plus 
tard,  on  lui  donna  le  pouvoir  de  décider  dans  toutes  les  pour- 
suites instituées  par  la  municipalité  pour  le  recouvrement  de 
tout  argent  dû  à  la  ville  pour  taxes,  cotisation,  droits  imposés 
par  les  règlements,  loyer  des  marchés,  etc.,  et  aussi,  de  punir 
toute  offense  contre  la  police  et  les  règlements  municipaux. 

"  Pour  les  fins  plus  haut  mentionnées,  continuait  la  charte, 
la  cour  du  recorder  se  tiendra  de  temps  en  temps,  suivant  que 
besoin  sera,  dans  l'hôtel  de  ville,  ou  dans  tels  autres  endroits 
que  le  conseil  municipal  pourra  choisir,  et  le  greffier  de  la  ville 
sera  le  greffier  de  la  dite  cour  du  recorder." 

Ordre  était  donné  d'émettre  les  brefs  au  nom  de  Sa  Majesté, 
signés  par  le  recorder  et  contresignés  par  le  greffier  de  la  ville, 
dont  les  devoirs  consistaient,  en  ce  cas,  à  préparer  tous  les  pa- 
piers dans  chaque  cause  et  à  tenir  un  registre  des  procédures. 

La  nomination  du  recorder  était  ordonnée  comme  par  la 
charte  et  comme  la  chose  se  fait  encore  aujourd'hui,  il  était 
nommé  par  le  gouvernement  et  payé  par  la  ville. 

Ce  tribunal  obtint  le  pouvoir  de  siéger  tous  les  jours. 

A  la  erén+ion  de  la  cour  du  recorder,  la  cour  du  maire,  oni 
l'avait  précédée  et  portait  ce  nom  parce  qu'elle  était  présidée 
par  le  maire  fut  abolie.  Tous  les  dossiers  qu'elle  possédait  fu- 
rent transférés  à  la  cour  du  recorder  et  ses  décisions  furent  re- 
coTinues  comme  ayant  toujours  force  de  loi. 

En  1852,  il  fut  résolu  que  le  recorder  pourrait  siéger  avec 
ou  sans  l'assistance  d'un  ou  plusieurs  échevins  et  le  greffier  de 
la  cité,  dont  les  devoirs  étaient  déjà  onéreux,  eut  la  permission 
de  se  nommer  un  assistant  pour  remplir  la  charge  de  greffier 
de  la  cour. 

Le  tribunal  eut  aussi  le  pouvoir  de  juger  des  cas  d'assaut 
simple  commis  dans  la  ville.  En  1860,  sa  juridiction  s'étendit 
à  toutes  plaintes  ou  offenses  jugées  jusque-là  par  les  seuls  juger 
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de  paix,  et  aux  offenses  criminelles  appelées  en  anglais  "  nui- 
sances." 

Certaines  causes  du  revenu  furent  alors  portées  devant  ceil-- 
cour. 

Une  loi  permit,  en  outre,  au  recorder,  de  juger  somma;  emont 
les  personnes  coupables  du  vol  d'un  montant  n'excédant  pas  un 
dollar. 

En  1861,  le  greffier  de  la  ville  cessa  d'être  le  greffier  de  la 
cour  du  recorder  et  on  lui  nomma  un  remplaçant.  La  juridic- 
tion de  la  cour  s'étendit  alors  aux  causes  de  propriétaires  et 
locataires,  de  maîtres  et  serviteurs  et  de  réclamation  de  gages 
l)ar  les  servante-;. 

Comme  on  le  \oit,  la  cour  du  recorder  a  obtenu  ses  pouvoirs 
graduellement  et  elle  est  aujourd'hui  un  tribunal  très  impor- 
tant, si  on  la  compare  à  ce  qu'elle  était,  il  n'y  a  même  que 
vingt  ans. 

Le  premier  recorder  de  Montréal  a  été  l'honorable  Joseph 
Bourret,  qui  avait  rempli  la  charge  de  maire  en  1843-44  et  en 
1848.  Il  fut  nommé,  à  la  fondation  de  la  cour,  et  demeura  en 
charge  jusqu'à  sa  mort.  M.  J.-P.  Sexton,  alors  greffier  de  la 
ville,  lui  succéda  en  1859,  et  fut  lui-même  remplacé,  comme 
greffier,  par  M.  Charles  Glackmeyer. 

M.  Sexton,  décédé  en  1880,  eut  pour  successeur  M.  B.-A.-T'. 
d?  Montigny.   (1). 

M.  John  Platt  fut  le  premier  assistant  qui  remplaça  le  gref- 
fier de  la  ville  comme  greffier  de  la  cour,  jusqu'à  la  nomination 
d'un  greffi-^r  de  la  cour  de  recorder,  en  !1864.  M.  H.-J.  Tbblof- 
son,  qui  lui  avait  succédé,  fut  alors  nommé  greffier  et  remplit 
cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  arrivée    il  y  a  deux  ans  environ. 

(1)  John  Ponsonby  Soxton,  lu-  en  1808,  mort  en  1880,  fut  greffier 
de  la  ville,  de  1840  à  1850,  puis  recorder  pendant  21  ans.  Avant  son 
entrée  pu  service  de  la  ville,  il  avait,  pendant  5  ans,  rédigé  le  journal 
The  Irish  A  avocate. 

M.  B.  A.  T.  de  Montigny,  avocat,  historien  et  journaliste,  fut  nommé 
recorder  <■"  l''80  et  il  a  ren^pli  ces  fonctions  pendant  près  de  20  ans. 
Né   en    1838,   il   mourut  en    1800. 

Il  eut  pour  successeurs  MM.  Weir  et  Poirier,  recorders-conjoints. 
Ce  dernier  ayant  pris  sa  retraite,  fut  remplacé  par  M.  F.  X.  Dupuis, 
puis  par  M.  Amédée  Geoffrion,  enfin,  M.  Semple  a  succédé  à  M.  Weir 
en  1915. 

M.   ninckmeyer.  naouit  en   1S20  et  décéda  en    1802. 

T'est  riionorable  sénateur  L.  ().  David,  le  titulaire  actuel  qui  lui  a 
succédé. 
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Il  a  été  remiDlacé  par  M.  J.-H.  Duverger,  qui  avait  été  son 
assistant  depuis  de  longues  années. 

Aujourd'hui,  le  nombre  des  employés  du  bureau,  y  compris 
le  greffier,  est  de  quatre,  et  ce  n'est  certainement  pas  tro]). 

La  cour  est  forcée  de  tenir  deux  sessions  presque  tous  les 
jours,  à  cause  de  l'augmentation  du  nombre  des  causes,  sur- 
tout des  causes  spéciales,  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  la  liste 
ordinaire  des  prisonniers. 

Les  séances  de  la  cour  se  tenaient,  autrefois,  dans  le  vieil  édi- 
fice. . .  qui  est  actuellement  occupé  par  La  Minerve,  sur  la 
place  Jacques-Cartier.   (1). 

Lorsque  l'hôtel  de  ville  actuel  a  été  construit,  on  y  a  trans- 
porté le  tribunal,  ses  bureaux  et  ses  archives. 


(2)    Cet  édifice  qui  se  trouvait  à  l'angle  nord-est  de  la  rue  Leroycr 
et  de  la  Place  Jacques-Cartier  a  été  démoli  depuis. 
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LE  PUGILAT  DANS  LE  CONSEIL  DE  VILLE.  —  LA  TAXE 
DE  L'EAU,  UN  ABUS  QUI  DATE  DE  LOIN.  —  ON 
DEMANDE    DES    "STEAMERS"    OCÉANI- 
aUES.  —  FONDATION  DU   THÉÂ- 
TRE  ROYAL. 


De  gros  mots  s'échangent  de  nos  jours  dans  le  conseil  muni- 
cipal, et  lorsqu'il  faut  se  donner  un  coup  de  torchon  comme  la 
chose  se  pratique  entre  gentilshommes,  on  choisit  l'antichambre 
ou  un  des  corridors  de  l'hôtel  de  ville.  Nos  pères  n'y  mettaient 
pas  tant  de  cérémonie;  la  bataille  à  coups  de  poings  se  livrait 
dans  l'enceinte  même  du  conseil,  près  des  marches  du  trône 
civique. 

A  l'appui  de  mon  dire,  je  citerai  quelques  paragraphes  du 
compte-rendu  d'une  séance  du  conseil  de  ville,  celle  du  7  mai 
1852.     Ces  paragraphes  sont  extraits  de  la  Minerve  du  temps  : 

"  L'ordre  du  jour  pour  examiner  la  question  relative  à  la 
diminution  des  cotisations  sur  les  immeubles,  en  les  fixant  à  Is. 
3d.  par  £,  etc..  étant  appelé,  un  débat  assez  long  s'engage  sur  la 
mesure;  mais  comme  il  n'est  pas  de  nature  à  intéresser  les  lec- 
teurs, on  n'en  fera  pas  seulement  l'analyse.  On  regrette  d'avoir 
à  dire  qu'un  différend  marqué  par  l'injure  et  la  violence  a  eu 
lieu  entre  deux  membres  de  la  corporation,  M.  Montreuil  ayant 
combattu  la  mesure,  à  laquelle  M.  Homier  paraissait  vivement 
s'intéresser,  ce  dernier  s'oublia  au  point  de  lancer  les  plus  gros- 
sières injures,  contre  M.  Montreuil,  qui  après  l'avoir  inutile- 
ment appelé  à  l'ordre,  l'on  châtia  en  lui  appliquant  deux  ou 
trois  coups  de  poings  à  la  figure.  Le  désordre  qui  s'ensuivit 
s'étant  un  peu  apaisé,  M.  Montreuil  fit  une  apologie  au  conseil 
et  dit  qu'il  n'avait  agi  que  sous  l'impulsion  du  moment." 


Depuis  quelque  temps,  le  conseil  des  métiers  et  du  travail, 
ainsi  que  les  amis  d'une  meilleure  administration  municipale. 
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13rotestent  contre  l'injuste  répartition  de  la  taxe  de  l'eau  et 
vont  même  jusqu'à  attaquer  sa  légalité.  Cette  prétention  des 
citoyens  ne  date  pas  d'hier.  Il  y  a  vingt-huit  ans  le  même 
protêt  était  lancé  au  conseil  de  ville  par  la  bouche  de  l'échevin 
Atwater.  Je  cite  encore  le  ra|)port  de  la  séance  du  15  juin 
1853: 

"  L'échevin  Hunter,  à  propos  de  la  taxe  de  l'eau,  dit  :  L'on 
est  aussi  généralement  d'avis  qu'il  ne  faudrait  pas  continuer  de 
faire  retomber  tous  les  frais  du  département  de  l'aqueduc  sur 
ceux  qui  prennent  de  l'eau.  Dans  d'autres  villes,  comme  à 
Boston,  par  exemple,  le  montant  des  revenus  de  l'eau,  ne  s'élève 
qu'à  3  pour  cent  sur  celui  des  dépenses,  la  balance  étant  fournie 
à  même  les  revenus  généraux  de  la  ville,  auxquels  tous  les  habi- 
tants contribuent  ;  ensuite  que  les  propriétaires  paient  leur  part 
dans  l'approvisionnement  d'eau  fournie  aux  incendies,  à  l'arro- 
sement  des  rues,  etc.,  au  lieu  de  voir  tout  le  montant  des  frais 
peser  comme  à  Montréal  sur  les  personnes  qui  reçoivent  l'eau." 


C^est  pendant  l'hiver  de  1852  qu'il  est  sérieusement  question 
d'établir  un  service  océanique  entre  Montréal  et  l'Angleterre. 

Le  9  septembre  de  l'année  précédente,  l'honorable  John 
Young  avait  soumis  le  projet  à  la  Chambre  des  communes  et 
avait  suggéré  l'idée  de  demander  une  subvention  à  cette  fin  au 
gouvernement  canadien. 

L'honorable  M.  Eyan  parla  d'avoir  une  ligne  mensuelle  de 
steamers  de  1,500  tonneaux,  avec  des  machines  de  300  chevaux 
de  force,  les  navires  devant  coûter  $10  par  tonneau. 

Le  13  avril  1852,  le  président  de  la  Chambre  de  Commerce, 
dans  son  discours  d'inauguration,  s'exprime  comme  suit: 

"  La  Chambre  de  Commerce  de  Montréal,  pendant  l'hiver  de 
1852,  s'est  beaucoup  occupé  de  l'établissement  d'une  ligne  de 
steamers  océaniques  entre  le  Saint-Laurent  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Des  résolutions  furent  adoptées  à  cet  effet  et  une  re- 
quête adressée  au  gouverneur-général  en  conseil  demandant  une 
allocation  annuelle  pour  aider  cette  entreprise.  Un  députation 
de  la  Chambre  de  Commerce  se  rendit  aussi  à  Toronto  pour 
faire  prévaloir  les  opinions  des  commerçants  de  Montréal  au- 
près du  gouvernement.  Ces  démarches  n'ont  pas  été  sans  suc- 
cès, le  ministère  des  travaux  publics  ayant  demandé  des  soumis- 
sions pour  une  ligne  de  steamers  à  hélice." 
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Etes-voiis  curieux  de  savoir  à  quelle  année  reinonte  la  fonda- 
tion du  Théâtre  Eoyal  de  la  rue  Côté?  Feuilletez  les  vieux 
journaux  et  vous  y  verrez  l'annonce  de  la  première  représenta- 
tion qui  y  a  été  donnée.  (1). 

Cette  première  soirée  était  un  concert  donné  par  une  célèbre 
cantatrice  de  l'époque,  Mlle  Catherine  Hayes.  Le  programme 
porte  la  date  du  24  mai  1852.  La  semaine  suivante,  commen- 
çant le  premier  juin,  les  Canadiens-Français  remplissaient  la 
salle  pour  applaudir  une  compagnie  d'acteurs  français  venue 
de  la  Nouvelle-Orléans,  sous  la  direction  de  M.  Léon.  Ces  ac- 
teurs n'attaquaient  pas  les  grands  drames.  Ils  se  contentaient 
de  nous  servir  des  vaudevilles  en  un  acte.  Le  programme  de  la 
première  soirée  annonce  :  Deux  paires  de  Bretelles,  vaudeville 
en  un  acte,  et  Le  capitaine  Fracasse,  chansonnette  par  M.  Léo- 
pold. 


(1)   Ce  théâtre  a  été  fermé  par  l'autorité  le  25  janvier  1913. 
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